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e bite que les lm. Ell 
P I Herde, & Palieiques jc 
Hume ont acquiſe dans Ig p 
4 3 LAntens , feloir, zegremer 
leaure nem ut pas per- 
alk 4k France; un Syſteme ha- 
zatds ſur Ja-. Religion nacuxelle;, 
— Ace, Arete cane 
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| Tradydion '>oit ee 
de, See adds lefqu led o ms ef- 
forcoit de Gekune les ÞAi rincipes 
du. Philoſophe Anglois; 'Hiſtoire 
Naturelle ela Nelson toit 
ſvivie dun examen très-ſevere 
deo Syſtème. Le tout Etoit pré- 
ede d'une Preface; dans laquelle 
ty Avoit extrait de TOuvrage de 
M. Lehud; ſuf les Deiftes Anglois, 
tolit èe qui concerne des Eile; 
ee d' apres cet Ecrivain que E- 
diteur releve pluſieurs contradic- 
tions de M. Hume qui, en mème 
tems qu'il Etablit Fexperience 
comme l'unique fondement de 
nos connoiſſances, ſoutient qu'elle 
ne nous fournit que des preuves 
inſuffiſantes ſur la reunion future 
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| PREFACE 10 
des EvEnem:ens que nous avons 
toujours vu rèunis; qui ne trou- 
ve la liaiſon des choſes, que dans 
notre eſprit, tandis qu'il admer 
une Harmonie preetablie entre le 
cours de la nature & la ſuite de 
nos idees. On attaque vivement 


dans cette Preface , toujours da 


res M. Lelaud, I' Eſſai de M. 
Hume ſur les miracles ; Eſſai 
dans lequel toutes les objections 
ſont fondees ſur le principe de 
Lexpérience. 
Quelque ſages que foient ces 
1 al eſt encore plus 
ſage de ne pas expoſer les Lec- 
tEurs à la ſeduQtion. Nous avons 
EcartE tout ce qui pouvoit por- 
ter le doute dans les eſprits, & le 
trouble dans les conſciences. Les 
Eſſais ſur Hiſtoire Naturelle de 
la Religion, & fur les miracles, 
ont etè totalement ſupprimes, & 
nous n'ayons adopte que ce :qui 
4 11 


iv PRIH TAC. 
a paru conforme a la Morale 
. Chretienne. | | 
Je ne, ſais quel goũt pour la 
ſingularité rEpandu, Ts tous les 
;elprits, eſt la ſource des erreurs 
de la plupart des Philoſophes. 
Quelque excellent que ſoit le 
Jond de leur morale, elle man- 
que toujours ſan effet par la for- 
me. Le mot de Nature ſubſtitué 
a celui de Providence , à celui 
de Con/crence, celui de prejuge , 
font ſouvent toute la fortune F un 
{yſteme qui à peine ſe ſeroit fait 
lire, ſi chacun de ces termes eut 
Eté à fa place. 4] | | 
f L'impicté des autres, vient de 
VPinſuffiſance meme de la Philo- 
ſophie pour expliquer des cho- 
les incomprehenſibles à l'eſprit 
humain. Convaincus par un fen- 
timent interieur de Pexiſtence 
d'un Etre Supreme; mais ne pou» 
vant parvenir à le concevoir, ils 


| PREFACE. * 
ont mieux aimé chercher des 
preuves contre T vidence d'une 
vErite que tout ce qui les envi- 
ronne leur atteſte, que de con- 
venir de la foibleſſe de leur rat- 
ſon; ne pouvant. ſe faire une 
idée de la Toute - Puiſſance , ils 
ont mieux trouve leur compte 3 
9 7 une matiere &ternelle, 
régle par le hazard, qu'à recon- 
noitre un Dieu creant tout de 
rien, par un ſeul acte de ſa vo- 
lonté; & comme il Etoit poſſible 
de fixer une Epoque à l eternité, 
ils ont trouve une contradiction 
entre un monde preſque' naiſſant, 
& un Etre qui n'a jamais com- 
mence. Comment en effet pou- 
voir rendre raiſon de ces myſtè- 
res impenetrables par les princi- 
pes des Philoſophes? Queſt» ce 
ne Pexperience dont M. Hume 
fait la baſe de nos connoiſſan- 
ces, peut apprendre a Thomme 
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foible & borne ? Qu'il ne peut 
rien ercer , rien ancantir , que 
dans Peſpace circonſeript de la 
vie, des ſiecles & des ages, tout 
commence & tout finit; que la 
Nature eſt ſoumiſe a des Loix 
qui ne varient point; que la ma- 
tiere ſe decompoſe & ſe repro- 
duit ſans ceſſe ſous de nouvelles 
formes; mais au lieu de conclu- 
re, que ſi le hazard, comme le 
diſent les Athées, a tout fait, le 
hazard qui porte nEceſſairemenc 
ayec lui Videe de Vinchoerence, 
peut a tout inſtant tout detruire, 
tout bouleverfer , ils ont conclu 
contre leurs principes mEme , 
Fimpoſſibilité des miracles. 
II eſt vrai que par le ſecours 
de VexpeErience , la Phyſique a 
fait des dEcouverres pretieuſes & 
multiplices ; mais tandis qu'elle 
eſt parvenue a expliquer tous les 
PhEnomenes de la Nature, la 
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Metaphy ſique n'a fait que tour- 
ner auto ur de quelques princi- 
pes „ fans pouvoir Etendre les 

ornes que le Ciel, pour notre 
bonheur ſans doute , a preſcri- 
tes a notre raiſon, Malgre tous 
leurs efforts, les cauſes premie- 
res ſont encore inconnues / aux 
Philoſophes; mais parce qu'il ont 
trouve un mur d' Airain que ni 
Texpèrience ni leurs principes 
n'ont pu franchir; il ont attri- 
bus a f. matiere meme des pro- 

rictEs inhérentes, des facultes 
8 & inexplicables , ils lui 
ont ſuppoſe des qualites qui ne- 
xiſtoient que dans leur imagina- 
tion, & a force de Sophiſmes , 
de calculs & de combinaiſons , 
is ont perſuade, il fe ſont per- 
ſuade a eux - memes , Pexiftence 
réelle de ces qualités. Ce qui a 
le plus favoriſe les faiſeurs de 
Syltemes, c'eſt que ces premie- 


if 


ii er 
res cauſes ſuppoſèes, quelque 
oppoſition qu'il y ait entre elles, 
le réſultat des experiences a été. 
le méme. Newton & Deſcartes 
ont fait à · peu - pres les memes . 
dEcouvertes, & ont également 
bien expliqué les mèmes Phé- 
nomenes; cependant quelle dif. 
ference dans leurs principes & 
ary foibteffe pour ne rien dire 

e plus, dans Ee de leurs 
, Syſtemes! Lil Etoit permis à la 
raiſon humaine de parvenir à la 
connoiſſance Phyſique des pre- 
mieres cauſes , qui pouvoit mieux 
„ pretendre que ces deux puiſ- 
fans genies ? Les tourbillons & 
Fattraction font peut Etre les deux 
plus fortes preuyes de Pinſuffi- 
ſance de la Philoſophie, pour par- 
venir à la connoiflance des cauſes 
e 
Quant à la Morale; quelles opi- 
nions abfurdes Pamour de la n- 
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PREFACE. x. 
ularité n'a t-elle pas enfantees ? 
fel une Morale plus ſublime, 
lus. pure que celle de tous les 
hiloſophes de Vantiquite; une 
Morale qui s accommode mieux 
a la Politique, dont la Societs 
peut tirer de plus grands avanta- 
ges, & qui jette plus de tranqui- 
fire dans Tame du Philoſophe. 
Compares prẽcepte a precepte, & 
vous, verrez que les livres 
Platon, les Ouvrages Philoſophi- 
ues de Ciceron, de Sënèque, 
Epictete, pourront ſervir de 
Commentaire à la Morale Evange- 
lique. Pourquoi donc chercher 
dans les lumieres d'une raiſon 


” 


Cy 


Egarce , une ſageſſe dont Socrate 
auroit adopte les. maximes sil les 
avoit connues?Onl'eleve au · deſſus 
des Philoſophes, parce que ſes 
-preEceptes Etoient puiſes dans l hu- 
manite ; Exaſme eſt tents de le 
mettte aux rangs des ſaints , parcę 


77 
qu'il aima mieux Erre la vidtime 
de Tinuſtice, que de ſe ſouſtraite 
aux loix, & qu'en mourant il 
pardonna à ſes ennemis; ne ſont- 
ce pas les memes vertus que re- 
commande la Morale du Chriſ- 
tianiſme? n 
Laz querelle qui geſt Elevee en- 
tre M. Hume & M. J. J. Rouſſeau, 
eſt une des principales raiſons 
9 8 nous ont engages d' entrepren- 
dre cet extrait. Chacun de ces 
 thommes cElebres a ſes partifans; 
Jes Ouvrages de l'un Gat entre 
es mains de tout le monde; en 
Angleterre & en France, on con- 
mnmoit M. Hume comme un excel- 
Tent hiſtorien; & comme un des 
plus grands Politiques; mais en 
rance il n' eſt pas auſh generale- 
ment connu comme un Philo- 
ſophes profond: nous avons mis 
ſa Morale ſous les yeux du public, 
aim qu en la comparant avec celle 
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de M. J. J. Rouſſeau, le lecteur 
og juger, par induction, quel eſt 
e coupable. oo 
Nous avons Elague des Eſſais 
Philoſophiques de M. Hume, 
tout ce qui nous a paru s Eloigner 
des principes de la Religion; 
nous avons mieux aimè ne pas 
toucher à une matiere epi- 
neuſe, que de nous occuper ſans 
ceſſe à mettre le lecteur en garde 
contre la ſeduftion & le ſophiſ- 
me. Si quelqu'eſprit fort ſe blaine 
de ces retranchemens, nous vou- 


lons bien lui avouer que ce neſt 


pas pour lui que nous les avons 
faits; & $'il nous accuſe de nous 
Etre livres au prejuge , nous lui 
avouerons encore que nous ai- 
mons mieux dix prejuges qu un 
remords. a 

Dans les Eſſais Politiques, 
M. Hume a ſurtout eu en vue le 
pays oh il a Ecrit, Ainſi ce qui 


f 
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a été retranche Etoit a-pewpres 
inutile a un lecteur Francois. II 
na donc fallu laiſſer ſubſiſter que 
les principes qui pouvolent s ap- 
pliquer à toute ſorte de Gouver- 
nement, & principalement au 
Gouvernement Monarchique. 


| 
5 0 4, oo v . - p * 
4 / ad 888 7 OE \A5 c - ION YL) i ; 532 
NN N - | 


NSEES 


PE 
PHILOSOPHIQUES, 
MORALES, CRITIQUES, 


LITTERAIRES ET POLITIQUES 
DE M. HUME. 


PREMIERE PARTIE. 


A PHILOSOPHIE MORALE, 
L peut etre traitee de deux manieres 
diffẽrentes. En ſuivant la premiere, on 
conſidere Phomme principalement com- 


me ne pour agir. Guide par le goũt & 
ar le ſentiment, il recherche & il Evite 


es objets conformeEment a leur valeur 
apparente & au point de vue ſous lequel 
ils ſont places a ſon ẽgard. Les Philo- 
ſophes de ce genre, mettant dans tout 
{on jour la difference qui eſt entre le 
vice & la vertu, font naitre & rEglent 


PENJSBES 
rout a la fois nos ſentimens, & ſont par- 
venus a leur but, lorſqu'ils ont grave 
fans nos cœurs, l'amour de la probite & 
du veritable honneur, 

Les Philoſophes de la ſeconde eſpece 
traitent plus Phomme en tre raiſonna- 
ble qu'en etre actif: ils gattachent da- 
vantage a former ſon entendement, qu'à 
cultiver {ps mœurs. Le genre humain eſt 
wy ceux - ci un objet de ſpeculation : 


$ examinent notre nature, le compas - 


A la main; ils cherchent a decouvrir ces 
premiers principes qui determinent no- 
tre eſprit, qui produiſent nos ſentimens, 
&& qui nous portent à approuver & 3 
blamer-tel ou tel objet, telle ou telle 
action ou fagon d'agir en particulier. 
L'homme eſt un tre raiſonnable, la 
ſcience eſt ſa nourriture & ſon aliment 
propre ; mais les bornes de ſon entende- 
ment ſont {1 Etroites qu'il ne peut eſp&- 
rer que peu de ſatisfaction, ſoit de VE- 
++ uy ſoit de la certitude des connoiſ- 
ſances qu'il peut acquerir. L'homme 
n'eſt pas moins un &tre ſociable qu'un 
bore } pu de raiſon; mais il ne ſauroit 
ni trouver toujours une ſociẽtẽ qui Ta- 
muſe , ni mEme ſoutenir toujours ſon 
goſit pour la ſociẽtẽ. Uhomme eſt en- 
core un Etre actif, & cette diſpoſition 
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| PHILOSOPHIQUES, F 
joime aux divers beſoins de la vie, le 
contraint a ſe livrer aux occupations & 
aux affaires; mais Veſprit demande du 
relachement. La nature paroit donc 
avoir trace a Peſpece humaine un genre 
de vie varié; parce que c'eſt le plus 
convenable pour elle, Sa voix ſecrette 
ſemble nous exhorter à ne pas permettre 
1 de ces reſſorts tire trop à lui. 
2 mou qu'il ne nous rende incapables 
d'uſer des autres. Livrez- vous, dit- elle, 
à votre penchant pour la ſcience; mais 
2 votre ſcience ſoit humaine, qu'ello 
e rapporte directement a FaQion & a 
la fociets. Soyez Philoſophe; mais au 
milieu de votre philoſophie, | ſoyez 
homme, | $1 
Mais on g&leve contre la Philoſophie 
abſtraite, cependant ſans elle, la Philo- 
ſophie commune ne ſauroit atteindre & 
un degre ſuffiſant d exactitude, ni dans 
ſes prEceptes; ni dans. (es raiſonnemens, 
ni dans les ſentimens qui en 'refſaltent, 
Les belles lettres n tant que le tableau 
de la vie humaine ſous diverſes faces & 
dans diverſes fituations, elles produiſent 


les idées différentes de louange & de bla- 


me, elles excitent les divers ſentimens 

Cadmiration ou de derifion , ſelon les 

qualites des objets qu'elles — i 
1 


„ PENSKES: i | 
notre vue. Celui qui travaille ſur ceb 
objets eſt d autant plus aſſure de reuſſir, 
qu'à un goũt delicat & une imagination 
vive, il joint une connoiſſance ſolide 
de la nature de homme, des opëra- 
tions de ſon entendement, du jeu de ſes 
paſſions, & des diverſes eſpeces de ſen- 
timens par leſquels il diſtingue le vice 
de la vertu. Quelque penible que ſoit 
cette recherche interne, elle devient en 
quelque ſorte indiſpenſable à ceux qui 
veulent dEcrire avec ſucces la vie hu- 
maine telle qu'elle ſe montre au dehors. 
L'Anatomie offre à l cil le plus dẽgoũ- 
tant de tous les ſpectacles; cependant 
cel; par ſon ſecopra que les images 
d' Helene & de Venus s' embelliſſent ſous 
le pinceau. Plus on met de cet eſprit 
dꝰexactitude dans les arts & les profeſ- 
ſious qui intẽreſſent le plus la vie humai- 
ne, &c plus; on les bperfectionne & on 
les rend utiles aulbien public.. 74 29) 
Oeſt une choſe remarquable que les 
operations de notre ame, quoique pre- 
ſentes 2 nous de la faqoni/la' plus intime, 
paroiſſent ſei cacheri dans une profort- 
de nuit, des que nhous tournons bos t6+ 
flexions de leut cdté ; & rien feſt plus 
difficile que de tracer les lignes qu les 
ſeparent les unes. des autres. Ce ſont. des 
8 


„ 
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objets N ſubtils pour demeurer long- 
tems ſous le meme point de vue, & dans 
la meme ſituation: il faut les ſaifir dans 
un inſtant indiviſible; & pour les ſaiſir, 
il faut cette penetration ſupẽrieure, don 
précieux de la nature, qui ſe perfec- 
tionne par Fhabitude de reflechir. C'eſt 
donc deja une ſcience tres-eſtimable que 
de connoitre ces diverſes operations de 
eſprit , de ſavoir les diſtinguer les unes 
des autres, les ranger ſous certaines 
claſſes, & corriger ce deſordre apparent 
qui y regne, lorſqulelles deviennent les 
objets de nos recherches. Cet arrange- 
ment peu important par rapport aux 
corps externes qui frappent nos ſens, 
devient, par rapport aux operations in- 
terieures de Pentendement ,, d'un prix 
proportionnẽ a ſa difficults & au travail 
qu'il coute. | 

Ne pourrions-nous pas eſperer encore 
que la Philoſophie cultivee avec ſoin , 
put dEcouvrir au moins jufqu'a un cer- 
tain point, ces principes & ces reſſorts 
cachẽs, qui animent Peſprit humain, & 
qui excitent ſes operations ? Il eſt très- 
pms que chacune des operations de 
ame, auſſi bien que chacun de ſes prin- 
cipes depend d autres operations, * 
tres principes qui peuvent encore etre 


A ij 
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rEduits à des chefs plus genfraux. DE- 
terminer exactement juſqu'ou cela peut 
aller, ce ſeroit une choſe fort difficile; 
il faut ayparavant faire pluſieurs eſſais, 
8 les faire avec beaucoup de ſoin. 
Peut- etre meme que ces eſſais ne pro- 
duiront rien; dans ce cas on aura gagné 
du moins de pouvoir abandonner cette 
entrepriſe avec confiance & en toute 
ſurets. N 


Dx Y'oxIGINE DES IDIES. 


Qu' un homme ſente Pincommodits 
que cauſe une chaleur exceſſive ou le plai · 
ſir qui nait d une chaleur temperee, que 
le meme homme ſe rappelle ces ſentimens 
après coup ou qu'ił les imagine d' avan- 
ce: tout le monde tombera d'accord 
quiily a une difference conſiderable en» 
tre ces deux fagons d' appercevoir. La 
m6moire. peut retracer les perceptions 
ſenſibles, Vimagination peut les imiter 3 
mais ni Pune ni Vautre ne ſauroit attein- 
dre au degré de force & de vivacité de 
la ſenſation primordiale. Le coloris le 

lus brillant de la Poëſie, ſes peintures 
les plus naturelles, ne nous feront j a- 
mais prendre la deſcription d'un payſa- 
ge pour le payſage meme. L'image la 
plus forte demeure toujours au- deſſous 
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de la ſenſation la plus foible, Nos ſenti- 
mens paſſés ſont refléchis dans notre 
imagination comme dans un miroir fi- 
dele : c'eſt un Peintre qui fait ſes por- 
traits d'après nature; mais ſes couleurs 
ſont fades & &teintes en comparaiſon de 
celles dont les 2 Etoient revè- 
tues. Ces differens degr6s de force & de 
vivacitẽ deviennent une marque diſtin- 
ctive, par laquelle toutes nos ö 142m 
ſe ſẽparent en deux claſſes. On nomme 
communEment les perceptions moins 
fortes & moins vives, id6es: ou ponſces. 
La ſeconde eſpece ma point encore re- 
cu de denomination commune. On peut 
les nommer impreſſions; je comprends 
donc ſous ce terme d'impreſſions , toutes 
les perceptions qui ont un certain de 
gre de force, comme ſont celles de 
louie, de la vue & du toucher. J'y joins 
auſſi l'amour, la haine, le deſir & la 
volition. Ainſi les idées, par oppoſition 
aux impreſſions, ſeront les perceptions les 
moins vives, dont nous ſoyons affectẽs. 

Rien ne paroit plus libre que la pen- 
ſte : c'eſt peu qu'elle brave toute lau- 
roritE des puiſſances de la terre; les 
bornes de la nature & de la realits ſont 
trop Etrottes pour la contenir. Il ne lus 
en coute pas plus de * moni 
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tres & des figures groteſques en rEuniſ- 
ſant les choſes les plus diſcordantes, que 


de concevoir les objets les plus naturels 


& les plus familiers. Tandis que notre 
corps ſe traine peniblement ſur cette 
planete , la penſ&e nous tranſporte aux 
régions les plus éloignées de l' Univers 
au- delà meme de ſes limites: dans ces 
eſpaces immenſes ot Pon a place l' em- 
pire du cahos. Rien ne ſe ſouſtrait à ce 
pouvoir; ce qu'on ne vit, ce qu on nen- 
tendit jamais, pourvu qu il n'implique 
point contradiction, Peſprit le congoit : 
cependant quelque illimit6e que, puiſſe 
paroitre cette liberté, un examen plus 
mur rẽduit ce pouvoir de lame a celui 
de compoſer, de deplacer , d'augmen- 
ter & de diminuer les matẽriaux qui 
lui ſont ſoumis par les ſens & par l'ex- 
pErience, En penſant a une montagne 
d'or, nous ne faiſons que joindre deux 
idees qui peuvent ſubſiſter enfemble ; 
Pidee d'or , & celle de montagne. Pour- 


quoi pouvons nous concevoir un che- 


val courageux? Ceſt parce que con- 
noifſant la valeur par . nous 
pouvons la réunir a la figure & à Por- 
ganiſation du cheval. En un mot, tous 
les matEriaux de nos penſces ſont pris 
ou du ſentiment interne , ou des ſens ex- 
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terieurs; la fonction de l'ame conſiſte a 
en faire l'aſſemblage & le melange. 


DE LA LIAISON DES IDEES. 


Il y a des principes qui lient nos pen- 
ſees — — — dans Veſ- 
prit les unes par les autres; c'eſt avec un 
certain degre de methode & de rẽgula- 
rits qu'elles ſe prẽſentent à la mẽmoire 
ou a Vimagination.. Dans nos reveries 
les plus vagues & les plus extravagantes, 
dans nos ſonges meme, Limaginatiom, 
ne court pas tout - a= fait & Vaven- 
ture; en y reéflochiſſant, on décou- 
vre toujours de la liaiſon entre les ideea 
qui ſe ſuccẽdent. En comparant enſem- 
ble les langues de pluſieurs Peuples, en- 
tre leſquels on ne peut ſoupgonner ni 
liaiſon ni commerce, on trouve pour- 
tant une correſpondance Etroite dans les 
mots qui repreſentent. les idees les plus 
compoſees ; marque certaine que les 
idées ſimples dont ils expriment la col- 
lection, Re umes par un principe uni- 
verſel, qui exerce ſon influence 2 tous 
le genre humain. Je ne trouve que trois 
principes de cette liaiſon; celui de reſ- 
Jemblance, celui de contiguite de tems ou 
de lieu, & celui de cauſalité. Il peut y 
en avoir d' autres; mais au r 
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terieurs ; la fonction de ame conſiſte à 
en faire laſſemblage & le melange. 


DE LA LIAISON DES IDkes. 
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prit les unes par les autres;-c'eſt avec un 
certain degre de meEthode & de rẽgula- 
ritẽ qu'elles ſe prẽſentent à la mẽmoire 
ou a Vimagination; Dans nos rèveries 
les plus vagues & les plus extravagantes, 
dans nos ſonges meme, l'imaginatiom, 
ne court pas tout - a= fait à Payen- 
ture; en y rèfléchiſſant, on décou- 
vre toujours de la liaiſon entre les ideea 
qui ſe ſuccẽdent. En comparant enſem- 
ble les langues de pluſieurs Peuples, en- 
tre leſquels on ne peut ſoupgonner ni 
liaiſon ni commerce, on trouve pour- 
tant une correſpondance Etroite dans les 
mots qui reprẽſentent les idées les plus 
compoſees; marque certaine que les 
idées ſimples dont ils expriment la col- 
lection, — unies par un principe uni- 
verſel, qui exerce ſon influence 2 tout 
le genre humain. Je ne trouve que trois 
principes de cette liaiſon ; celui de reſ- 
Jemblance, celui de contiguitè de tems ou 
de lieu, & celui de caujalite.. II peut y 
en avoir d'autres; mais au r 
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dans un detail qui meneroit ts de 
vaines ſubtilités, confid6rons plutôt 
quelques - uns des principaux effets que 
la liaiſon des idées Aa 1 ſur les paſ- 
ſions & ſar Vimagination de Phomme. 
L'homme eſt un étre raiſonnable ; 
mais en mème tems un etre ſans ceſls 
agité par le deſir de ſe rendre heureux, 
& comme il fe flatte toujours de trouver 
le bonheur, il ne lui arrive gueres d'a- 
gir, de parler & de penſer ſans deſſein; 
jamais il ne prendra la peine de tourner 
ſes réflexions fur un ſujet, ſi ce reſt. 


parces quiideſpere den recueillir quelque 


av ages $$ | 

Dela vient que tout ouvrage de genie 
doit etre dreſſe fur un plan, & avoir un 
objet. La force de Penthouſtaſme peut 
bien emporter le Poëte lyrique loin de 


lion ſujet principal; mais il faut pourtant 
que le tout faſſe paroſtre re inten- 


tion: & ſi cette intention n'eſt pas mar- 
quee dans tout le cours de votre ouvra- 
ge, au moins faut- il qu'on ſache pour- 
2 vous avez pris la plume, Une pro- 
uction deſtituse de but, refſembleroit 
plus au delire d'un ſou, qu' aux efforts 
d'un homme qui ſe poſſede. 
Cette r6gle n ayant point diexcep- 
tion; elle demande, lorſquw on Pappli- 
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que au genre narratif, que les EvEne- 


mens dont on fait le recit, tiennent les 


uns aux autres par un nœud commun; 
& imagination n'en ſaiſit point les rap- 
ports, : moins qu' ils ne forment une 
eſpece d' unit, qui la met en ẽtat de les 
rẽduire a un meme plan & ſous un meme 
point de vue. Cette unite doit etre le 
grand objet & le dernier but de tous 
ceux qui ſe melent d'Ecrire. 

Parmi cette diverſitẽ de fairs qui peu- 
vent entrer dans un poëme ou dans une 


 hiſtoire, c'eſt au Poete ou a PHiſtorien 


a choiſir des divers principes de liaifon., 
celui qui ꝰaccorde le mieux a ſon deſ- 
ſein. Ovies ayant bati ſes Mẽtamor- 
phoſes fur le principe de la „ 
toute transformation fabuleuſe, operce 
par le pouvoir ſurnaturel des Dieux, 
geſt trouvee propre a remplir ſon cane- 
vas. Avec cette ſeule circonſtance, qu'un 
EvEnement peut figurer dans le plan ſur 
lequel Ie Poete a travaillé. 

Un Annaliſte ou un Hiſtorien qui en- 
treprendroit de tranſmettre à la poſtẽ- 
rite ce qui veſt paſſẽ en Europe pendant 
la dure d'un fiecle , Yaſſujettiroir au 
br de contiguite, Son deſſein em- 

aſſeroit tous les EvEnemens arrives 
dans cette portion A deſpace 

v 


12 PENSEE S 
& de tems, quelques differens , quelques 
detaches les uns des autres que ces Eve- 
nemens fuſſent a d'autres ẽgards, parce 
que, malgre toutes leurs 2 il 
leur reſteroit encore une eſpece d'u- 
nité. | 

Mais la liaiſan la plus uſitée dans les 
rEctts, C'eſt celle qui nait des cauſes & 
des effets. Avec ſon ſecours I'Hiſtorien 
nous trace la-ſuite des actions dans leur 
ordre naturel/ il remonte aux reſſorts 
fecrets & aux principes caches, & en 
deéduit les — les plus Eloi- 
gnées. Ayant pris pour ſujet une partie 


de cette grande chaine d'EvEnemens qui 


compoſe Phiſtoire du genre humain, ſa 


principale étude doit étre de toucher a 
Chaque chainon; mais ſouvent une igno- 
rance invincible s' oppoſe à tous ſes ef - 


forts ; ſouvent auſſi les conjectures vien 
nent remplir le vuide de ſes connoiſſan- 
ces; mais il ſent bien que ſon ouvrage 
eſt C'autant plus parfait, qu'il preſente 
la chaine plus complette au Lecteur. La 
ſcience des cauſes eſt la plus ſatisfaiſan- 
te pour Feſprit. Elle eſt fondee ſur le 
rapport le plus ſolide & le plus Etroit de 
tous; elle eft encore la plus fẽconde en 
legons utiles, puiſque c'eſt elle ſeule qui 
nous rend les maitres des EvEnemens , 
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& nous donne une eſpece d' empire ſus 
les tems à venir. 0 
Ici nous pouvons nous faire quelque 
idee de cette unite d action, dont les Cri- 
tiques ont tant parle d'apres ARISTOTE, - 
mais le plus ſouvent envain, parce que 
leur goũt n'ttoit point dirige par la juſ- 
teſſe philoſophique. Non-ſeulement le 
genre Epique & tragique; mais tous les 
genres ſans. exception, exigent de Pu- 
nitE un Auteur qui ſouhaite d'6lever 
un monument durable, ne doit jamais 
permettre a ſes penſces de courir au ha- 
zard. Selon moi, I'Hiſtorien qui Ecri- 
roit la vie d' Achille, ne ſeroit pas moins 
oblige de lier les EvEnemens par leurs 
dependances & leurs rapports, que le 
Poete qui choiſiroit la colere de ce hẽ- 
ros pour le ſujet de ſes chants. Ce n'eſt 
pas ſeulement dans le cours d'une por- 
tion limitèe de la vie que les actions de 
homme tiennent les unes aux autres; 
cette liaiſon s tend à toute ſa durèe, 
depuis le berceau juſqu'au ſẽpulcre; & 
Pon ne, ſauroit detacher le moindre an- 
neau de cette chaine, ſans alté rer toute 
la ſerie des EvEnemens qui en depen- 
dent. Ainſi Punite d'ation qui a lieu 
dans Phiſtoire des Etats, ou dans celle 
des particuliers, ne differe point en gen- 
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re, mais en degré, de celle qu'on ob- 
ſerve dans la Poëſie Epique. Dans celle- 
ci le lien eſt plus ſerrè, & ſe fait ſentir 
davantage, la narration embraſle moins 
de tems, & les Acteurs fe hitent Carri- 
ver a e periode remarquable , 
propre à ſatisfaire la curioſits du Lec- 
teur. Cela eſt fonde ſur le ton particu- 
lier ou Pimagination & les paſſions , tant 
du Lecteur que du Poëte, font montes 
daans le genre épique : la premiere y 
prend plus de vie, & les ſecondes plus 
de feu que dans Phiſtoire, tant generale 
que particuliere, & dans les autres nar- 
rations qui ſe bornent au reel & a IE- 
xacte verite, ConfideErons les effets de 
ces deux circonſtances dans la Poëſie, 
c principalement dans la Poèëſie Epique 
| od ils ſont plus frappans que par-tout 
ailleurs; & voyons pourquot ils exigent 
dans la fable, une unite plus preciſe & 
plus ſcrupuleuſe, 

Premierement, la Poëſie Etant une 
eſpece de peinture, nous rapproche da- 
vantage des objets que tout autre ſorte 
de recits ; elle met ces objets dans un 
plus grand jour, elle deſſine plus diſ- 
tinctement ces cireonſtanees légeres, 
qui, quelque ſuperflues qu'elles paroiſ- 
ſent a Thiſtoire, ſexvent pourtant beau- 


— 


PnriLOSOPHIQUES, If 
eoup à anirger le tableau, & a charmer 
imagination. Mil n'&toir pas fort ne- 
ceſſaire qu Hemere a chaque fois que 
ſon heros boucle ſes ſouliers & attache 
ſes jarretieres, nous en avertit; je ne ſais 
d'un autre c6ts, ſi Vauteur de la Hen- 
riade n'auroit pas dit entrer dans de plus 
grands details; il paſſe ſur les EvEnemens 
avec une rapidite qui nous laiſſe a peine 
le loifir de prendre connoiſſance de Pac- 
tion & de la ſcène. Si donc le Poëte 
vouloit embraſſer dans ſon ſujet un grand 
eſpace de tems; ou une longue ſuite 
d'evenemens ; sil vouloit deduire la 
mort d Hector, de ſes cauſes les plus Eloi- 
2 & reprendre les choſes depuis le 

apt d' Helene, ou depuis le jugement de 
Paris; il ne pourroit remplir ce vaſte ca- 
nevas de peintures & d' images qui euſ- 


ſent leurs juſtes proportions, ſans faire 


un poëme d'une longueur dẽmeſurte. 


L'imagination du Lecteur enflammee 


par une ſuite de deſcriptions poëtiques, 
& ſes paſſions tenues en haleine par cette 
ſympathie continuelle qui attache aux 
cteurs, w iroient jamais juſqu'au bout. 
II y a une ſeconde raiſon tire d'une 
propriets des paſſions tres-remarquable 
par ſa ſingularité; eſt que dans une 


compoſition bien oxdonnee, toutes les 
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affeRions excit6es par les givers éve- 
nemens , dEcrif&- ou repreſents , ſe 
prẽtent une force mutuelle. Pendant 
que tous: les htros ſont engages dans 
une ſg2ne commune & que chaque ac- 
tion tient au tout par une liaiſon ẽtroite, 
Pinteret ſe ſoutient, & les paſſtons paſſent 
d' objet en objet par des tranſitions 
aiſees. Cette connexion des Evenemens , 
en meme-tems qu'elle applanit le paſſa- 
ge d'une penſce a Vautre, fait auſſi que 
les paſſions ſe tranſmettent plus facile- 
ment; elle les reſſerrent dans te meme 
canal & les fait couler dans la meme 
direction. C'eſt ainſi que, dans le Pa- 
radis perdu de Milton, Pinterer que 
nous prenons à Eve, nous prépare à 
en prendre un pareil à Adam. La 
ſympathie ne perd rien dans ce paſſage, 
& leſprit ſaiſit immẽdiatement les nou- 


veaux objets qui ont des rapports bien 


marquẽs avec ceux qui le rempliſſoient 
deja z au lieu que ſi le Poete, faiſant 
une digreſſion totale de ſon ſujet, ꝰ aviſe 
d' introduire un nouvel acteur, qui n'ait 


aucun rapport avec les perſonnages qui 


ont figure auparavant, imagination 
s appercevant qu'on lui prefente un 


objet poſtiche, ſe trouvera. arretẽe, & 


n'entrera. que froidement dans la nous 
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elle ſgene qu'on lui ouvre.  Bien-tor 
elle ne jettera plus que par intervalles 
des Etincelles mourantes; & ſuppoſe 
au'elle täche de ſe remettre dans le 
ſujet du Poeme, ce ſera a recommencer : 
paſſant comme ſur une terre Etrangere , 
il faudra qu'elle aille a la dẽcouverte 
du pays pour reveiller Vinteret endormi, 
& Fgexciter de nouveau à prendre part 
aux acteurs principaux. Le meme in- 
convenient à lieu, quoique. dans un 
moindre degré lorſque le Poëte Ecarte 
trop les EvEnemens les uns des autres, 
Jorfauwil lie enſemble des actions qui. 
pour n'etre pas tout à fait ſEparces, 
n'ont pas neanmoins autant de con- 
nexion qu'il en faut pour faciliter le 
paſſage aux paſhons. C'eſt ce qui a fait 
1maginer Partifice des narrations obliques 
employees avec tant de dextẽritẽ dans 
Odyſſee & dans PEneide : on y place 
d'abord le heros tout près du dénoue- 
ment; & puis on nous dEcouvre, comme 
en perſpective, les cauſes & les Eve- 
nemens plus Eloignes. De cette fagon, 
la curioſitè du lecteur ne ſouffre jamais 
Cinterruption: les Evẽnemens ſe —.— 
avec rapidite & dans un ordre ferre : 
VintEret ne perd rien de ſa force, & 


le rapport prochain des objets, le fait 
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aller en croiſſant depuis le commence- 
ment 'du- recit juſqu à ſa fin. 

La meme regle Sobſerve dans la 
Roëſie Dramatique. Dans une Piece de 
Fheatre réguliere on ne ſouffre point 
de role qui rait point, ou qui ait 
que-peu de liaiſon avec les principaux 

- perſonnages de la fable; ft meſt jamais 

rmis de detourner Pinteter par des 
ſcenes detachees & qui faffem un corps 
à part; cela arrete les paſſions au mi- 
lieu de leur courſe , en coupant cette 
communication par laquelle les {canes 
fe prẽtent une force mutuelle, de fagon 
que la pitie & la terreur ,. qui naiſſent 
du N ſe tranſmettert d une ſęène 
a autre, juſqua ce qu'il en rẽſulte cette 
vivacite de mouvemens que le Thearre: 
ſeul eſt capable de produire. La cha- 
leur de Finteret que je prens au Specta- 
ele, ſera bien-tor ẽteinte, ft je ſuis 
frappẽ ſubitement d'une action toute 
nouvelle & de perſonnages nouveaux, 
qui n' ont point d' affinitè avec les pre- 
eEdens; 11 les liens de mes idẽes rompus 
me font ſentir des lacunes & des vuides 
au plus fort de la paſſion; ſi au lieu 
de tranſporter ma ſympathie de ſène 
en ſyene, je ſuis oblige a chaque mo- 
ment de faire effort ſur moi-meme pour 
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m'intéreſſer a de nouvelles {genes & à 
de nouvelles intrigues. | | 
Mais quoique Punits d' action ſoit une 
loi commune a la Po&ſte tant Epique 
que Dramatique; il ſe prefente pourtant 
ici une difference qui merite quelque 
attention. Dans Tun & dans Pautre de 
ces genres Faction doit Etre une & 
ſimple , afin que la ſympathie ſe con- 
erve en entier, & que VintEret ne 
ſoit point partags. Cependant le genre 
Epique & les recits en vers fourniſſent 
un fondement de plus à cette regle , 

ris de ce qu avant d' entrer en matiere, 
Auteur eſt oblige de ſe former un 
plan, de ramener ſon ſujet à un point 
de vue general, & de le reunir dans 
un chef unique dont il ne doit jamais 
Fecartęer. Cette raiſon n'a point leu 
dans les fictions theitrales, ou Auteur 
eſt entierement abſorbẽ par ſon ſujet, 
& où le ſpectateur ſe ſuppoſe preſent 
aux actions qu'on lui expoſe ſur la 
ſcene ; ce. qui fait qu'on peut y intro- 
duire des dialogues particuliers, pourvit 
que, ſans choquer la vraiſemblance , 
ils entrent dans Feſpace limits auquel le 
Theatre eſt aſſujetti. De-la vient que 
Tunité de Faction n'eſt jamais obſervée 


20 PxNSEES. 5 
a la rigueur dans nos Comedies An- 
gloiſes, pas meme-dans celles de Con- 
e eee qu'il y ait entre ſes per- 
ſonnages quelque relation réelle ou autre, 
qu' ils ſoĩent unis par le ſang, ou mem- 
bres d'une meme famille, le Poëte ſe 
croit autoriſe a leur mEnager des (genes 
2 part, où ils puiſſent montrer leur 
humeur, & deployer leur caractère, 
quand meme ces {genes ne ſerviroient 
ueres a Faction principale. ' Les dou- 
les intrigues de Terence font des li- 
bertés de ce genre, quoique priſes avec 
plus de ſobriete. Cette conduite n'eſt 
pas tout - à- fait dans les regles ; mais 
elle n'eſt pas abſolument contraire non 
plus à la nature du comique, où les 
mouvemens & les paſſions ne montent 
jamais juſquꝰ au ſublime de la Trag&die : 
outre que la fiction & le jeu de Theatre 
peuvent pallier ces licences juſqu'a un 
certain point, Dans le recit poerique 
au contraire, I'Auteur eſt: ain a 
un ſujet unique par ſa premiere propo- 
ſition qui contient le plan de 5 ou- 
vrage: & il ne ſauroit faire des écarts 
de cette nature ſans qu'ils paroiſſent 


tout d' abord abſurdes & monſtrueux ; 


auſſi ni Bocace meme, ni la Fontaine, 
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ni aucun des Auteurs qui ont crit 
dans le genre plaiſant ne ſe le ſont- 

evenons a la comparaiſon de F hiſ- 
toire avec la Poẽſie Epique & con- 
cluons des raiſonnemens que nous avons 
faits, que toute production dans ces 
deux genres, demande de l unité; mais 
que Ihiſtoire en demande plus que toute 
autre. La liaiſon qu'elle met entre les 
divers èvenemens pour les reunir en 
un ſeul corps, depend du rapport des 
cauſes & des effets. La Poclie Epique 
a cela de commun avec Phiſtoizg; mais 
la liaiſon y doit etre- plus ẽtroite & 
plus ſenſible, parce que ſes narxations 
tendent à faire naitre des images plus 
vives & des paſſions plus vehementes. 
La guerre du Péloponèſe, le ſiege 
d' Athenes & la mort d' Aleibiade, ſont 
des ſujets propres le premier pour 
Phiſtoire , le ſecond pour le Poëme 
Epique; le troiſme pour la Tragedie. 
Si nous confiderons que la ſeule 
difference qu'il y a entre Fhiſtoire & 
Ja Poeſie Epique, conſiſte dans le degrẽ 
de liaiſon qui joint les évenemens; il 
ſera” 'trds-difficile ' , pour ne pas dire 
impoſſible , de rrouyer des mots propres 
a determiner les limites qui les {ſepa- 
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rent. Ceſt ici une affaire de gout plũttt 
que de raiſonns ment; & il nous arri- 
vera ſouvent de deeonvrir cette unitẽ 
od nous nous fuſſions le moins attendu 
de la trouver à la . vue en ne 

vonſide rant les choſes qu en gros. 
Il eſt manifeſte qu Homère n'eſt pas 
exactement fidele à ſon plan , & que 
dans le cours de ſon recit, il paſſe les 
bornes du ſujet de ſa premiere propo- 
ſition. Cette colere d Achille qui oc- 
caſionne la mort d' Hector reſt pas la 
meme que celle qui attira ſur la Grece 


au commencement de PIliade (a). 
Cependant Fetreſte liaifon- qui ſubſiſte 
entre ces deux mouveniens , le paſſage 
prompt & anime de Pan à Pare ,” le 
1 qui! regne entre les differens 
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lab e t oujours 1 ate Thrhile 6 
Yar deux 8 4 peu p s ſemblables 
t ces deux differens Eiter dans zun 9 15 
venge par Pination, du refus qu'on lui fait de 
1a maftreffe, dans l'autre il panit Hector de 
la mort de don ami; mais c eſt toujours Ac hille 
e colere. Cette ohſetvation de M., Aa 


ſeyere, þ rouve les i incony Eniens 


uſte, mais tro 
| Fefpti Tele n aux UP qui 


du genie, 


de deluge des maux dont il eſt parlé“ 
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effets de la concorde & de la diſcorde 
des Princes, & la curioſité naturelle 
que nous devons ſentir de voir Achille 
en action, apres avoir vu ft long- 
temps en repos; toutes ces raiſons, 
dis- je, nous entrainent & donnent au 
ſujet une unite dont Peſprit ſe con- 
tente. vp | 

On peut reprocher a Milton d avoir 
tirẽ ſes cauſes de trop loin, La rebellion 
des anges produit la chute de l homme 
par une trop longue ſuite d'Evenemens, 
& ne la-produit que tres accidentelle- 
ment; pour ne pas dire que la creation 
du monde, dont le Potte nous fait un 
long Epiſode, neſt pas plus la cauſe de 
cette cataſtrophe que de la bataille de 
Pharſale , ou de tout autre EvEnement 
qui ſoit jamais arrive. Mais ſi nous 
conſidẽrons d'un autre còtẽ que tous 
ces Evenemens, & la rebellion des anges. 
& la creation du monde, & la chite 
de l' homme, ont cette reſſemblance 
commune detre des effets miraculeux, 
qui ſortent du cours ordinaire de la 
nature: ſi nous rẽflẽchiſſons ſur la con- 
tiguité des tems ou on les place: fi 
nous les enviſageons comme des faits 
originaux que la revelation nous dé- 
couvre, qui detachts de tout autre 
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fait, frappent à la fois, & ſe rappellent 
muruellement ; ſi, dis-je , nous faiſons 
_ attention à toutes ces circonſtances ; 
nous trouverons que ces: parties de 
FaRion ont une unite ſuffiſante pour 
pouvoir Etre compriſes dans la meme 
fable ou dans le meme recit. -Ajotitons 
une reſſemblance particuliere .de la 
rebellion des anges avec la chiite de 
homme; ces deux '6venemens nous 
prechent , pour ainſi dire, une meme 
doctrine, ſavoir Vobeiſſance que nous 
devons à notre Createur, + : 
En ͤéůraſſemblant ces traits detachẽs, 
7 rai eu d autre deſſein que de reveiller 
dla curioſité des Philoſophes, & de leur 
faire ſoupgonner au moins que ce ſu- 
jet eſt un des plus riches, & que plu- 
leurs actes de notre ame dependent 
de Paſſociation d' idées que je viens 
d expliquer. Ce que Von y trouvera 
peut- etre de plus remarquable, C'eſt 
cette ſympathie qui regne entre les 
paſſions & imagination, & qui fait 
que Paffection qu on a priſe pour un 
objet ſe . aiſẽment aux ob- 
Jets correlatiſs, au lieu qu'elle ne fe 
communique que difficilement, ou ne 
ſe communique point du tout à ceux 
qui ne tiennent par aucune liaiſon. 


Dela 
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De- là vient | qu'en aſſociant dans ſon 
ouvrage des perſonnes & des actions 
Etrangeres les unes aux autres, un 
Ecrivain peu judicieux n'atteint jamais 


e 

r Vart de faire naitre Pinteret , le ſeul 
el par lequel on puiſſe toucher le ceeur ' 
& porter les paſſions à leur plus haut 
a periode. | | | 
, Dx LA CERTITUDE. I 
e Le payſan le plus ignorant & le plus 

s ſtupide, les enfans & meme les beres 


font leur profit de experience: tous 
les animaux apprennent a connpitre 
les qualités des objets naturels en ob- 
ſervant: les _effers qui en reſultent: un 
enfant qui aura ſenti une fois de la 
douleur en approchant ſa main d'une 


t chandelle allume, prendra bien garde 
s de n'y etre plus attrape ; C'eſt qu'il 
a S attendra a un effet ſemblable d'une 
t cauſe qui a les memes qualites ſenſi- 
s Wl bles & la meme apparence externe. Si. 
t vous ſoutenés que enfant tire cette 


nconcluſion en vertu dun acte de rai-- 
—ſonnement, j'ai tous les droits du mon- 
e de dexiger de vous la production du 
e raiſonnement qu'il fait; & il n'y a point 
(de prétexte de me la refuſer. Vous ne 

ſauries dire que ce peut ètre un rai-- 
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ſonnement ahſtrus, & qui paſſe votre 
capacitẽ, tandis que vous convenẽs qu'il 
eſ à la ponds d'un enfant. Vous vous 
rendes donc deja, en quelque maniere , 
pour peu que vous héſitiés a me rẽpon- 
dre; & ſi après y avoir réffẽchi, vous 
moffres quelque ſyllogiſme profond & 
complique ; vous faites Paveu le plus 
formel que ce neſt pas la raiſon qui 
nous induit a croire Pavenir ſemblable 
au paile & à conclure la reſſemblance 
reelle des effets de la reſſemblance a 
parente des cauſes. (a) | 


Dx L/AMouR DE LA PHILOSOPHIE, 


L'amour de la Philoſophie eſt ſujet 
au meme inconvenient quꝰ un zele aveu- 
_ gle pour les choſes les plus ſacrées. II 


>» 
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(a). Nous ne ſuivons pas plus loin le raiſon- 
nement de M. Hume, qui nous paroit dange- 
. reus por fes conſtquences. Il conclud que, fi 

en raiſonnant d' apres Texperience, Pame fait 
un acte qui ne proctde d' aucun argument ni 
aucune opération intellectuelle, il faut qu'il 
pracede de quelque autre principe qui ait autant 
de poids &.d'autorite que Iargumentation , & 
dont Tinfluence dure autant que la nature de 
lhomme. II &tabliz ce principe ſur la coutume 
p 
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devroit reformer les meurs & extirper 
les vices ; mais par Pabus qu'on en fait, 
il ne ſert le plus ſouvent que d'aliment 
a nos paſſions : il nous entraine d une 
maniere plus determine du cots vers 
lequel nous ne panchons deja que trop 
par la force de la nature & du tempe- 
rament. A force d' aſpirer a la fermetẽ 
magnanime du ſage & de nous renfer- 
mer dans les puiſſances intérieures de 
Jeſprit, il arrivera, a coup ſur, a notre 
Philoſophie ce qui eſt arrive a celle 
d'Epictète & des autres Stoiciens : elle 
ſe rẽduira a un pur rafinement d' amour 
propre: & la ſubrilits de nos raĩſonne- 
mens ira juſqu'à nous depouiller de toute 
vertu & à nous priver de tous les agre- 
mens de la vie ſociale. Nous déve- 
loppons avec ſoin les vanités de la 
vie humaine , & nous nous epuiſons, 
, en meditations ſur le nẽant des biens 


p palagers des richeſſes & des honneurs. 
1 Peut-etre qu'en tout cela nous ne fai- 
4 ſons--que ſuivre notre indolence- natu- 
1 relle; peut-etre que haiſſant le fracas 
t du monde & le detail des affaires nous 
c ne cherchons que des prẽtextes plau- 
6 ſibles, pour pouvoir nobs livrer ſans 


rẽſerve, a notre golit pour J oiſivett. 
Ceſt un fait univerſellement recon 
B ij 
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nu, què "chez toutes les nations & dans. 
tous les ſiècles, les actions humaines 
ont une grande uniformité; & que la 
nature de Pad nes 'eſt oint EcartEs - 
juſquici de ſes principes & de fa mar- 
che ordinaire, L'amb itjon , Payarice , , 
Pamour propre, la vanité, Tamitic, la 
generohte, le Patriotiſme „ces diverſes 
paſſions ont et. des Porigine du monde, 
& ſont encore les ſources de toutes 
nos entrepriſes, les reſſorts de toutes 
nos actions. Voulez- vous connoitre les 
ſentimens, les inclisations, & la vie 
des Grecs & des Romains ? Etudiez le 
tempérament & la conduite des Fran- 
cols & des Anglois daujourd hui; vous 
pourrez tranſporter a ceux Ia les ob- 
ſervations que vous aurez faites ſur 
cenx-ci fans courir grand riſque de 
vous tromper. Phiſtoire ne nous ap- 
ag 1a-deſſiis rien de neuf ni de 
ngulier : tant il eſt. vrai que le genre 
Numain demeure le meme dans tous les 
tems & dans tous les lieux. Tout au 
contraire la principale utilité de Phil- 
toire conliſte A decouvrir les principes 
conffans & univerſels de la nature de 
homme g conſideree dans tous les Etats, 
& dans toutes les ſenſations de la v 
c Ces bees de gyerres , F Raben goes. 4. 
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-faftions & de revolutions, ſont autant 
de recueils d' experiences qui fervent au 
Politique, & au Philoſophe moral a 
- Etablir les principes de leurs docttines; 
de la meme fagon que les Phyſiciens , 
les Naturaliſtes apprennent à connoitre 
la nature des plantes, des mineEraux & 
des autres objets. L' eau, la terre & les 
autres élémens examines par Ariſtote 
& par Hippocrate, ne reſſemblent pas 
| davantage a ceux de nos jours que les 
hommes decrirs par Polybe & par Tacite 
' reſſemblent aux habitans du monde que 
nous voyons aujourd'hui. Un voyageur 
qui, revenant de loin , nous parleroit 
d'une contree peuplee dhommes en- 
tierement differens de ceux que nous 
connoiſſons, d'hommes ſans ambition, 
ſans avarice, ſans deſir de vengeance , 
qui ne trouvent de plaiſir que dans 
Pamitié, la genEroſite & le dẽvouement 
au bien public, ſe rendroit auſſi ſuſpect 
que ſi ſa relation ẽtoit remplie de cen- 
taures & de dragons. eg 

L'objecłion principale & la plus ter- 
raſſante contre le Scepticiſme outré, (a) 


— ** 


EE 


(a) Il n'eſt pas ſurprenant que le Scepticiſme 
outre paroiſſe le ſyiteme le plus abſurde à notre 
= 
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.Ceſt que, tant qu'il ſublite dans tone 
fa force & fa vigueur, il nen peut re- 
venir aucun ayantag qui ſoit de dure. 
"Nous rayons qu'a demander à un tel 
Sceptique 3 quelle eſt ſon intention? & 
ce qu'il ſe, propoſe. par toutes ces re- 
cherches curieuſes ? il ſe trouvera arrete 
tout court, & ne ſaura que répondre. 
Le Docteur qui profeſſe le ſyſtème de 
Copernic & celui qui enſeigne celui de 
_ Prolomee ,- maintiennent K. leurs 
dogmes particuliers d' aſtronomie, parce 
qu ils peuvent eſperer de produire dans 
leurs auditeurs une conviction conſtante 
& durable, Le Stoicien & PEpicurien 
f Feber des principes, qui non - ſeu- 
ement peuvent durer , mais qui outre 
cela e ee ſur la con- 
duite & ſur les mœurs. Au lieu que 
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- Philoſophe, lui qui fait de experience la baſe 
de nos connoifſances & de toute certitude. - Sans 
pouſſer le Scepticiſme trop loin , Vexperiente 
eſt- elle toujqurs un guide bien {dr 2 Si elle 
nous trompe 4 chaque inſtant dans le Phyſique, 
qui peut s aſſurer qu'elle ne nous trompera pas 
ig. moral ? L'unjformite de la marche de 
la nature & des actions humaines eſt- elle fi 
conſtante? L'experience n admet point d'a peu- 
prés, lorſqu il $/agit de certitude. 
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le Pyrrhonien ne ſauroit alléguer en 
faveur de ſa Philoſophie, ni qu'elle ait 
une influence permanente ſur Peſprit 
0 in, ni que cette influence fut 
avantageuſe, ſi elle Pavoit. Il doit con- 
venir , au contraire, ſi tant eſt quò il 

iſſe convenir de quelque choſe, que 

ſi ſes principes prevaloient univerſelle- 
ment & conſtamment dans le monde, 
ils entraineroient la ruine de la vie hu- 
maine; que toute converſation , toute 
action devtoit ceſſer, & que homme 
rauroit qua ꝰ enſevelir dans une lẽthar- 
gie totale, juſqu'à ce que les beſoins 
de la nature, qu'il ne pourroit ſatisfaire, 
miſſent fin à ſa miſerable exiſtence. II 
eſt vrai qu'on n'a pas grand ſujet d' ap- 
prẽhender une cataſtrophe auſſi funeſte: 
la nature dominera ſur ces principes. 
Le Pyrrhonien peut exciter, en lui- 
meme ou dans les autres, une ſurpriſe 
paſſagẽre, un trouble momentanne ; 
mais le premier 'EvEnement de ſe vie 
& PeEvenement le plus trivial, fera Eva- 
nouir tous ſes doutes & tous ſes ſcru- 
pules: il le laiſſera, ſur chaque point 
de pratique ou de Theorie , dans le 
meme état ou ſont, & les autres Phi- 
loſophes, & ceux qui ne s embarraſſent 
point des recherches „ 

| 5 iv 
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1 Reveille comme d'un ſonge, i! ſera le 
premier à rire de lui-meme & a con- 
feſſer que toutes ces objections ne ſont 
que pour l'amuſement & ne peuvent 
- avoir d' autre effet que de mettre au 
jour la condition bizarre des hommes 
qui ſont obliges d'agir, de raiſonner, 
de croire ; bien que leurs recherches les 
plus aſſidues ne puiſſent leur apprendre 
. rien de ſatisfaiſant ſur le fondement de 
ces 1 „ ni rEſoudre aucune 
des objections que l'on \peut former 
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DU BONHEUR 


Suivant les quatre principales ſectes 


, de. Phaloſophes. 


Du BONHEUR, SUIVAN:'T LES 
— EPICURIENS 


| E TOUTES (4) LES CHOSES 
D propres a mortifier la vanité de 
-Phomme il n'y en a peut-etre point de 
plus humiliante que de voir la foibleſſe, 


— —_— 
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(a) Sous ces quatre points de vue, M. Hume 

a raſſemble les differentes opinions des hommes 

' ſur le bonheur & ſur les moyens d'y parvenir. 
Les uns comme les Epicuriens cherchent le bon- 
heut dans le plaiſit des ſens, & generalement 
dans tout ce qui plait; ils nexcluent meme pas 
la vertu: les autres croyent avec les Stoiciens 
que la vie active & appliquee à la vertu eſt 
la ſource du bonheur ; ceux - ci le trouvent avec 
Platon, dans la vie contemplative, dans la pureté 
de Fhommage qu'on doit a Dieu; dans les efforts 
qu'on doit tenter pour s'lever à lui & pour le 
connoitre , enfin dans l'amour de la vertu pour 
elle - méme: cenx-la avec les Sceptiques, dans 
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Aetestortte | 955 FL e Part & de 
Vinduſtzie.humaine g pouſſe au plus: haut 
point, lorſqu'il s agit d'&galer la nature. 
d'atreigdie à la beavts ,I la regularite, 
au fini, qui fait le prix de la plus che- 
tive de ſes productions. Qui art de- 
meure toujours un quyrier ſubalterne, 
auquel il n appartient pas d'embellir, 
meme du coup le plus léger de pin- 
: ceau ou de burin tes YIIEces ache ves 
qui ſortent des mains de ſa maitreſſe. 
Elle lui permet ſeulement de les en 
chaſſer dans quelques ornemens deta- 
'  och&s., de tracer autour deux quelques 
 «deſſcins de draperie; mais elle lui de- 
ſend de toucher à la figure principale. 
Ceſt ainſi que la nature fait l homme, 
tandis que Part decide & diſpoſe des 
hahillemens & des diffẽrentes manieres 
de les aſſortir. . i 
Si parmi les ouvrages de Fart il sen 
trouve qui paroiſſent douẽs d'une 
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I'indifferepce. Le ſecond & le troiſième diſcours 
. font remplis des plus belles idées ſur, la vertu; le 
_ premier offre des images agréables & des iddes 
_ yolgptueules , au travers deſquelles on appergoit 
toujours la latittté. & le degodt;ʒ le quatrieme eſt 
rempli de doutes, de principes, detruics auſſi· tot 


— 
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du ctablis. 
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beauté & dune nobleſſe particuhere , 
un peu CTattention nous fera connoitre 
qu' ils font redevables de ces preroga- 
tives à la force de la nature, a ſes 
heureuſes influences. La verve des 
"Poetes, cette fureur qui les anime, ce 
feu divin qui les inſpire, ſont Punique 
ſource 'de tout ce que nous admirons 
dans leurs vers. Le plus grand genie, 
Sil reſt pas ne Poete, ne ſauroit le 
.devenir ; ou ſi la nature, dont les fa- 
veurs ſont journalieres, Pabandonne, il 
poſe la lyre, ne ſe flatte point de pou- 
voir ſuppleer avec le ſecours des regles, 
a cet enthouſiaſme qui eſt unique 
principe d'une harmonie divine. L'ima- 
gination ſeule, en prenant un heureux 
eſſor, dẽcouvre ces idees ſublimes ou 
touchantes qui doivent ſervir de ma- 
'tEriaux aux vers dignes de l'immorta- 
lite ; elle les préſente a Part qui les 
diſpoſe conformement aux regles, & 
qui en les ornant & en les Epurant, 
leur donne un nouvel Eclat. | 

Die rout tems, Part, rival de la na- 
ture, Veſt Epuiſe en tentatives vames 
& ſteriles; mais la plus ſterile de toutes 
celles on il- a Echouse, eſt ſans contre- 
dit Ventrepriſe des at. les plus 
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Sraves,; qui ont pretendu trouver * 
merveilleux ſecret de produire un bon- 
Y heur artificiel , un plaiſir  raiſonnE- & 
. reflechi, Je m' tonne qu' aucun d' en- 
tr eux ne ſe ſoit mis ſur les rangs pour 
obtenir la rẽcompenſe que Xerces avoit 
. autrefois promiſe a celui qui inventeroit 
un nouveau plaifir 2 En ſe renfermant 
dans la theorie, en debitant gravement 
leurs principes. dans les écoles de la 
Grece, ils pouvoient encore ſe flatter 
d exciter Padmiration de quelques dif- 
_ Ciples ignorans; mais pour en ſentir 
| Pabſurdite , il ſuffiroit Feſſayer de les 
reduire en pratique. | : 


EN evor VEricURIEN FAIT 
- -CONSISTER LE BONH EUR. 


Asaban- Vous promettez de me rendre heu- 
Jdonner *reux , & vous voulez employer. pour 
an cet effet, la raiſon & les regles de art. 

| Mais mon bonheur ne depend-1] pas 
de ma conſtitution interne? II faut 

donc que vous ayez Part de me refon- 

dre, & que vos regles puiſſent me erer 

de nouveau. Mais je doute de votre 
pouvoir, & votre induſtrie n'eſt ſuſ- 
pecte. Et quand meme je leur accox- 
derois quelque realitE , n'aurois-Je pas 
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toujours une opinion plus avantageuſe 
de la ſageſſe + la nature que de la 
votre? Je mai donc rien de mieux a 
faire que de lui laiſſer conduire une 
machine qu'elle a fi ſagement agencee; 
& je ſens bien que je ne ferois que la 
gater en y touchant, N 0 
Dans quelle vue en effet prẽtendrois- 

je la regler, en decraſler les reſſorts, 
rectifier ou fortifier ces principes que 
la nature a mis en moi? Ce travail 
ſeroit-il la voye du bonheur? Mais le 
bonheur conſiſte dans le repos & dans 
le plaiſir, c'eſt un ẽtat d' aiſance & de 
contentement: le bonheur fuit les veil- 
les; il abhore les ſoins & les fatigues. 
Tout ce qui entre dans ſa compoſition 
porte la meme empreinte, le meme. 
caractère. La ſantẽ du corps neſt au- 
tre choſe que la facilite avec laquelle 
il exerce toutes les fonctions de ſon 
meEchaniſme ; ce mEchaniſme m'eſt in- 
.connu. , & je ne ſaurois y influer, 
IL'eſtomac digere les alimens ; le cœur 
donne la circulation au ſang ; tout cela 
Aans mon entremiſe & a mon inſqu. 
Mais c'eſt inutilement que je mettrois 
toutes mes facultes a la torture pour 
trouver des charmes , & ſur- tout pour 
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goũiter des delices, dans la vue & dans 
la poſſeſſion d'un objet que la nature 
n'a pas cree propre a faire fur mes 
organes des impreſſions agréables, a les 
Ebranler d'une maniere raviſſante. A 
force de me :tourmenter par de ſem- 
blables eſ ais, j arriverai bien a la dou- 
leur; mais pour le plaiſir, j ai beau y 
tendre, jamais je ne me le donnerai en 
depit.de la nature. j 

"Ceſlez de me renfermer au-dedans 
de moi, comme dans une &troite-pri- 
ſon. Conduiſez- moi fans differer , a ces 
biens, à ces plaifirs dont la ſeule jouiſ- 
ſance peut me tenter. Mais à qui parlé'- 
je? Pourquoi m' adreſſer a vous, Philo- 
ſophes extra vag ans? Pourquoi vous de- 
mander la route du bonheur, ſages. 
Paitris d' orgue il & ignorance? Je vais 
conſulter un oracle plus fur , C'eſt la 
voix de mes penchans, c'eſt le cri de 
mes paſſions. C'eſt dans mon coeur & 
non dans vos faſtidieuſes écoles, que je 

'T | Trouveral la route de pence - 
ane. Mais que vois-je? La volupté elle- 
——_— , la di vine Loch vient car 
mes deſirs. Objet raviſſant, amour ſu- 
2 des Dieux & des hommes, je 
à ton approche une douce chaleur 
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ſe. rEpandre dans mes veines. Deja mes 
facultes nagent dans la joie, mes ſens 
en ſont ingndeés. Les beautes du prin- 
tems, les richeſſes de lautomne naiſſent 
en foule autour de moi ſous les pas 
de la volupté. Sa voix mælodieuſe 
charme mes oreilles d'une muſique en- 
chantereſſe. Je Ventens qui m' invite a 
goũter les fruits les plus exquis; je la 
vois qui me les préſente avec ce ſou- 
rire qui donne un nouvel éclat aux 
Cieux & à la terre. Les folitres amours 
qui voltigent aſa ſuite, viennent tantòt 
me rafraſchir de leurs ailes odoriferentes, 
tantòt rẽpandre ſur ma tete des eſſen- 
ces qui exalent le plus doux parſum, 
tantor: me verſer le breuvage des im- 
mortels, qui petille dans des coupes 
d'or. Oh!] puiſſai- je ẽtendu pour ja- 
mais ſur ce lit de roſes, y ſavourer cha- 
cun de ces momens delicieux. qui m'at- 
tendent; & puiſſe le tems $'Ecquler a 
Pas lents,& imperceptibles! Mais quel 
ort cruel, quelle deſtinẽe impitoyable 
Soppoſe a mes vœux? Le tems Sen- 
fuit, il s envole; rien n'egale fa rapiditẽ: 
mon ardeur pour les plaiſirs hate leur 
courſe, au lieu de la ralentir. Hatons- 


nous donc de jouir puiſqu'il le faut. 


vertu. 
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Ah! ne m'enviez pas la douceur de cer 


stat après tant de fatigues que j'ai 


eſſuyces a la pourſuite du bonheur. 


Laifſez-moi me raſſaſier de ces délices, 
apres avoir tant ſouffert, inſenſé que 


Jetois, du jeune auquel je m ẽtois 
aſtreint. A ir | Tn 


Dans 1 Mais tandis que je parle, le plaiſſt 


eſt deja loin de moi. Deja ſes roſes fi 
Eclatantes ont pali. Deja ces fruits ſi 
exquis ont perdu leur ſaveur. Deja 
cette liqueur delicieuſe dont les fum&es_ 
enyvroient mes ſens d'un fi doux poi- 
ſon, ſollicite vainement mon *palais 


tmouſſe. La volupté ſourit 3 la vue 


de ma langueur, & fait ſigne à ſa ſœur 


la vertu (a) de venir ſeconder l'entre- 


you qu'elle a forme de me rendre 


-heureux. La vertu entend fa voix; 


elle accourt avec cet air ſerain, avec 
cette Joie pure que rien ne peut lui 


enlever: je la vois venir à mol ; ac- 


compagnèe de la troupe enjoute de 


- 1 1 
2 * m 
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(a) Epicure n'excluoit pas la vertu; il croyoit 


ga elle pouvoit contribuer au bonheur, des que 


notre penchant nous entrainoit vers elle. II eſt 


. vrai qu'elle Etoit ſouvent mal-accompagnee,' 1 


— 
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mes plus chers amis. Aimables compa- 
gnons venez a Tombre de ce berceau 
partager avec moi Pelegance & le luxe 
de ce repas, Votre preſence a ranimẽ 
ces objets qui commengoient a fe ternir ; 
la roſe reprend fon Eclat , les fruits 
- recouvrent leur gout 3 ce near ſpiti- 
tueux porte de nouveau la joie dans 
mon cœur, depuis le doux moment 
. ols vous participez a mes plaiſirs. Ou- 
. bliant le paſſe , baniſſant les ſoucis de 
 Favenir , jouiſſons du preſent ; & dans 
chaque inſtant de notre duree , ſai- 
ſiſſons ce bien, ſur lequel le fort & la 
fortune ne ſauroient exercer leurs ca- 
prices & leur denz Occupons- nous 
de cette raviſſante journee ; celle de 
demain amenera peut- etre de nou- 
veaux plaiſirs; mais dut- elle trom- 
per notre attente , nous aurons au 
moins profitẽ des plaifirs d aujourd'hui, 
nous goliterons au moins celui de nous 
les rappeller. | 

Je m'enfonce dans ce bois _ , dont 
les ombres redoublent celles de la nuit; 
mais a peine y ai-je fait quelques pas, 
qu'il me ſemble entrevoir , malgrẽ Pob- 
ſcurite, Padorable Celie. Elle a devan- 
cE Theure du rendez-vous, ſon impa- 


— 


— 


* 


tience accuſe. ma lenteur; mais deja je 
lis mon pardon dans ſes yeux; mon ar- 
rive la comble d'une joie ſi vive, que 
toutes les penſces chagrines S vanouiſ- 
ſent; le plaiſir les abſorbe, tout eſt con- 
fſondu dans Pyvreſſe de nos tranſports. 
Ou trouverai- je, ma Celie, des expreſ- 
lions aſſez fortes pour te peindre toute 
ma tendreſſe, pour Yexprimer ce dẽſor- 
dre, ces mouvemens impetueux , que ta 


pre ſence produit dans un cœur qui brũle 


7 toĩ? Le langage ordinaire eſt trop 
- faible; il n'y a que Funion de nos ſenti- 
mens, la conformité de notre ardeur, 
qui puiſſent te donner l'idẽe de ce que 


* 


zje ſens. | 7 
Mais me-trompe-je.!.quoi !-Celie, 
Vous ſoupirez. Votre ſein SEleve avec 


_ for6e les ſanglots vous ſuffoquent, un 


torrent de larmes vient baigner vos 
joues enflammees. Quel eſt le ſujet de 
ces angoiſſes? Parlez, donnez un libre 

cours a vos ſoucis, verſez · les dans man 
ein. Vous me demandez d'une voix en- 
- trecoupee; combien durera mon amour: 
Heélas I cher enfant, puis - je rẽpondre a 
cette queſtion? le terme de ma vie m eſt- 
il connu, & ſais· je combien elle doit du- 
rer? nouveau ſujet d allarme pour votre 
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tendreſſe. Cette incertitude vous acts- 
ble. Mais pourquoi Videe de la fragilité 
humaine, toujours préſente à votre eſ- 
prit , troubleroit-elle vos heures les plus 


dlicieuſes? ?: | 
zParncies Dns .EricurIENs, | 

| [ 
Pourquoi ce funeſte poiſon corrom- 


ꝓroit- il les plaiſirs dans leur propre ſour- 
ce, dans ce centre de la vie & de la vo- 
luptẽ qui neſt acceſſible qu à Pamoux ? 
Non, non, ſongez plutòt que fi, la vie 
Senfuir, ſi la jeuneſſe reſt qu une fleur 
aufſit6r flẽtrie . il faut d autant plus ſaiſir 
Pinſtant ou nous la poſſẽdons, en faire 
un bon uſage & ne perdre aucune par- 
celle d'une exiſtence auſſi fugitive. En- 
core quelques momens & tout eſt fini (a). 
Dans peu nous ſerons comme ſi nous 
n'avions jamais ẽtẽ. Notre mẽmoire ſera 
effacte de deſſus la terre, & nous ne trou- 
verons pas meme un aſyle dans le ſẽjour 


” _ —— et. 
. 0 = * — —— — * 


(a) Epicure nioit Pimmortalite de lame. Cꝰeſt 
le ſyſteme le plus favorable au libertinage , qui 
en eſt une conſẽquence neceſlaire. -M. Hume 
fait parler, ſon Epicurien avec un art infini. A 
travers les roſes ; os il le couvre, il laifle ton 

jours appercevoit quelques Epines, - 
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Edie” dans la region fabuleuſe des 
. Alorsperiront avec nous & dans 
le ineme clin dil, nos ſteriles ſpecula- 
tions, nos vaſtes projets, nos inquietu- 
des inutiles; alors, & nous & tout ce 
qui eſt en nous, ſera englouti dans 1; 
nuit Eternelle du tombeau (a). 


L BONHEUR SELON LES STOICIENS. 


II y a entre la condition de homme 
* celle des animaux, une difference eſ- 
ſentielle „& qui fe fait gEneralement 
- Temarquer. La natute a donné au pre- 
mier un efprit ſublime & ccleſte, qui 
le rapprochant des intelligences ſups- 
rieures, ne lui permet pas de le laiſſer 
languir dans le repos & dans Pindofence, 

Attentive a prẽvenir le beſoin des au- 
tres creatures, cette tendre mere leur 
fournit elle- meme des vetemens & des 
armes: & ce qu'elle ne leur fournit pas 
 immediatement , Finſtin& le leur fait 
trouver, cet inſtinct qui ne les trompe 
jamais, ce fidele guide qui veille à leur 
Conſervation & a leur W etre. L'hom- 


at 
_— 


(a) II eft helle de rap orter les textes de 
Lucrèce & d' Horace, dont M. Hume s eſt ſervi 
avec tant de goũt dans cet endroit. 


„ 
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e ſeul eſt jettẽ, pour ainſi dire, pays 
wre & nud dans le monde: deſtitus de 


" Wcour ſecours naturel, il doit ſa conſer- 

I ation aux ſoins penibles de ſes parensz 
i la plus haute perfection à laquelle i 
F puiſſe arriver , & qu'il rartteint que fort 


tard, c'eſt de pouvoir ſubliiter par ſes 

propres ſoins. Il achete tous ſes biens 

par le travail & la peine. Si Ia nature 

lui fournit des materiaux, ce neſt qu'en 

brut; c'eſt à lui à les polir & à les ap- 

proprier à ſes uſages. 
Reconnoiſſez, 6 hommes, la bonté cConſiſte 

de votre commune mere; elle vous ex- dans lebon 

5 1 773837; 1 aſage de la 

poſe A une infinite de beſoins: mais elle iſa, 

vous donne une raiſon qui peut y pour- 

voir. Que jamais une molle oiſiveté, 

ſous le faux titre de reconnaiſſance , ne 

gempare de vos ames; c'eſt ne point 

meriter les prẽſens de la nature, que de 

ne les point employer. Vous ne delirez” 

pour toute nourriture que les herbes des 

champs: vous vous contenrez de coucher 

en plein air: vous ne demandez que des 

pierres & des branches d'arbres pour 

Vous defendre contre les, habitans des 

forers ! Eh bien ! reprenez done auſli > 

vos meeurs fauvages ;. rentrez dans vo- 

tre brutale ignorance ſoyez moindres 


- _ *** 
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que ces'beres, I qui vous portez envie. 

Dane le Mais, non, promenez plut6t votre 

. vue ſur ce globe; la nature Pa rempli 

de choſes propres à exercer vos talens, 

Ne Fentendez-vous pas qui vous crie: 

tout ce que vous pouvez etre, vous ne 

le ſereꝛ jamais que par vous -memes : 

niettez vos facultes en œuvre ce n'eſt 

qu'a force d'application que vous pou- 

vez vous Elever au rang que je vous 

deſtine? Voyez cet Artiſan ! il tire d'une 

pierre informe un noble metal; & ce. 

metal entre les mains laborieuſes d'un 

autre, devient, comme par une eſpece 

de magie, tantot une arme pour la de- 

fenſe de homme , tantot un uſtencile 

pour ſa commoditẽ; ce n'eſt pas de la 

nature, c'eſt de Puſage & de:Pexercice 

que vient cette adreſſe; ſoyez infariga- 

ble comme ceux qui la poſſedent, ſi 
comme eux vous voulez reuſlir, 1 

Dare a. Le bonheur eſt le but auquel tendent 

vertu. tous nos Vaux & tous nos travaux: 

ceſt a cette pente du cœur humain que 

nous devons la connoiſſance des arts & 

des ſciences , 'etabliſſement des loix, 

la fondatzon des ſociẽtés: celt le ſeul 

mobile qui faſſe agir le Savant, le LE- 

giſlateur & le Patriote. Le Sauvage en 
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eſt animẽ au milieu de ſes deſerts: ex- 
pole 2 la rigueur des Elemens & à la fu- 
reur des bètes feroces; il deſire d' etre 
heureux. Quoique ſon ame, plongee 
dans d' paiſſes rEnEbres, ne connoiſſe 
ni Vinduſtrie,, ni les arts; elle nꝰen cher- 
che pas moins cette meme felicitẽ que 
Vinduſtrie & les arts peuvent nous pro- 
curer: mais autant que le Sauvage eſt 
au-defſous de homme civiliſẽ, qui jouit 
ſaus la protection des loix, de toutes 
les commodites de la vie; autant ce der- 
nier eſt· il au- deſſous de homme ver- 
tueux, de ce vrai ſage, que la raiſon inſ- 
truit à regler ſes deſirs, à ſubjug uer ſes paſ- 
ſions; & a diſcerner les veritables biens 
de ceux qui nen ont que l'apparence. 
Toutes les profeſſions, tous les rats de- 
mandent de Part & un apprentiſſage; 
& n'y auroit- il pas un art de vivre? n'y 
auroit-il pas des prEceptes propres a 
nous diriger dans la choſe la plus im- 
portante? pour bien goũter 1 plai- 
ſir en particulier, il faut de Padreſle & 
du ſavoir faire; & Pon veut que Phom--- 
me tout entier puiſſe atteindre le but 
de ſon Etre, ſans rẽflexion & ſans intel- 
ligence, en ne ſuivant que ſes paſſions + 
& un aveugle inſtinct. Si cela étoit, 
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nous ne verrions aſſurẽment perſonne 
segarer de la route du bonheur; les 
hommes les plus négligens, ou les plus 
diſſolus, y parviendrotent les premiers : 
leur marche ſeroit auſſi ſire que celle 
des ſpheres celeſtes qui roulent a travers 
les plaines Etherees, dans des orbites 
que la main du Tout-puiſſant leur a 
tracces. 5454 hab ; 
Si Pinduftrie peut rendre agreable un 
exercice auſh yiolent que celui de la 
chaſſe, ſi l'on peut ſe plaire a ſuivre une 
vile proie, qui trompe ſouvent notre 
vigilance, ou s echappe de nos filets; 
ne devroit- on pas trouver infiniment 
plus de plaiſir a cultiver un eſprit, a 
moderer ſes penchans, a Eclaiter ſon en- 
tendement., a embellir I intérieur. a ſentir 
qu on devient chaque jour meilleur &plus 
age? Sortez de votre lethargie la tache 
weſt pas difficile; il n'y a qu'a goũter 
une fois la ſatisfaction que procure un 
travail honnete. Il ne faut pas beaucoup 
d ẽtude pour connojtre Jo juſte prix des 
diffẽrens genres de viej il n'y a qu'à 
comparer Teſprit au corps, la vertu aux 
richeſſes, la gloire a la volupté. Cette 
comparaiſon mettra dans tout leur jour 
les avantages d'une vie laborieuſe. At 
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Ce reſt pas ſur des lits de roles 
qu'habite le repos : ce reſt ni dans la ſa- 
veur des fruits, ni dans les fum&es du 
vin que vous trouverez le vrai plaiſir. 
Votre indolence meme deviendra une 
fatigue , & la volupte ſe changera en 
degour. Tant que votre ame demeurera 
dans l'inaction, tout vous paroitra fade 
& inſipide, Tor ou tard votre corps en 
proie aux humeurs malignes que vous 
amaſſẽs, ſe reſſentira du funeſte effet de 
vos debauches; mais deja avant ce tems, 
le poiſon aura gagnẽ la plus noble par- 
tie de vous mème: envain courrez- vous 
d' objets en objets pour chercher a diſſi- 
per vos inquiẽtudes; chaque objet nou- 
veau ſera un nouveau ſurcroit au mal 
que vous endurez. 

La recherche trop ardente des plai- 
ſirs expoſe Phomme a mille accidens; 
elle le met, pour ainſi dire, en bute à 
tous les traits de la fortune; mais je veux 
que toujours favorable, elle vous con- 
ſer ve tous vos avantages; le malheur 
ne vous en pourſuivra pas moins au 
milieu de ces pretendus inſtrumens de 
votre fẽlicitẽ. La luxure a Emouſſe vo- 
tre gout, vous poſledez, & vous ne 


jouiſſez pas. 
e Ha 


% 
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Mlagis pourrez- vous en effet étouffer 
toute rEflexion ſur Pinconſtance des cho- 
ſes humaines? il n'y a point de bon- 
heur ou il n'y a point de ſurets pour 
Pavenir ; & quelle ſüreté peut · on eſpẽ- 
rer ſous Pempire de la fortune? Quand 
cette volage Deeſle demeureroit con- 
tante a votre Egard, la ſimple appré- 
henſion d'eprouver ſes caprices feroit 
deja votre tourment. Je le vois ce ſpec- 
tre hideux qui trouble votre ſommeil, 
qui vous effraye dans vos ſonges, & qui 
TEpand une noire vapeur ſur vos ban- 
quets les plus delicieux & les plus en- 
JouEs. I Sd ch ; 
Loin de la fureur des El&mens & de 
la rage des hommes, le temple de la ſa- 
geſſe eſt aſſis ſur un roc inebranlable: 
la foudre tombe ſans force a ſes pieds; 
& ces affreux inſtrumens des vengean- 
ces humaines, émules de la foudre, & 
meme plus terribles qu'elle, n'y ſau- 
roient atteindre. La le Sage reſpirant 
un air pur & ſerain, contemple avec 
une Joie melee de compaſſion, les de- 
plorables &garemens des aveugles mor- 
tels: il les voit chercher, les yeux ban- 
des, le chemin de la vie heureuſe, cou- 
rir après les richeſſes, la puiſſance, les 
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felicite, Le puiſſant attrait des affec- 
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titres, les honneurs ; vains fanromes que 
leur inragination eEblouie prend pour des 
r&alit's. 
Mais le Sage demeurera- t- il dans une Dans 1e, 
tranquille indifference?ſe contentera- t- il vertus ſo- 
de depforer les miſer& du genre humain * 
ſars Semployer à les ſecourir? ſe livre- 
ra-t-il ſans reſerve a cette auſtere Philo- 
phie, qui en apparence le met au- deſſus 
de tous. les accidens, mais qui en effet 
lui rend le cœur dur, Pempeche de tra- 
vailler au bien de ſes ſemblables & aux 
interets de la ſociẽté? Non, il ſait que 
cette ſombre apathie ne saccorda jamais 
ni avec la vraie ſageſſe, ni avec la vraie 


tions ſociales, de ces affections ſi natu- 
relles, ſi vertueuſes, ſi douces, agit avec 
trop de force {ur lui pour qu'il puiſle ſe 
roidir contrelles, Dans le tems meme 
od il n'a que des larmes a donner au 
malheur de ſes amis, de ſa patrie, du 
genre humain; il goũte deja un plaiſir 
infiniment ſuperieur a tous ces raviſſe- 
mens tumultueux., dont les eſclaves des 
ſens ſont enivres. Ce ne ſont pas encore 
la tous les avantages des vertus ſociales. 
Elles ſe mélent avec tous nos autres 
penchans; elles dominent dans toutes 
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nos affections. Si le chagrin ne peut les 
corrompre, le plaiſir ſenſuel ne peut les 
obſcurcir. Dans Vexces de les tranſports, 
au comble de ſes fureurs, Pamour re- 
connoit une tendre ſympathie. Que dis- 
je:? il la reconnowe elle en eſt le verit 
ble aliment: ſans cette eee Ed 
ſion; il ne reſteroit bientor a VAmant 
que de la laſſitude & de Vennui, N 
Mais jamais les affections ſociales ne 
ſont plus raviſſantes, jamais elles ne bril- 
lent mieux, & devant les hommes & 
aux regards meme. de VEtre ſupreme, 
que lorſque degagees. de tout mélange 
terreſtre, elles ꝰuniſſent au ſentiment de 
la vertu, & nous portent aux grandes 
& belles actions. Douces aitaaz du 
ſang, vous etes le triomphe de la natu- 
re ! Quel ſpectacle plus beau que le pere 
nageant dans la jqie que lui cauſe la 
proſperite de ſes enfans, & encore plus 
eur vertu! Sont-ils menaces de quelque 
peril ? regardez comment à travers le 
fer & les flammes, il vole a leux ſe- 
er ee eee 
Plus on 1 hier genereux penchans, 
plus Ob elt Kappe de euf prix. Va tai 
rien au-deffus de cette harwonie des eſ- 
Fee eg 
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connoiſſance & ſur Teſtime mutuelle? 
Quelle ſatisfaction de pouvoir adoucir 
la detreſſe des miferables, verſer la con- 
ſolation dans les ames affligees, relever 
ceux qui ont fait quelque chute, mettre 
des bornes aux rigueurs d'un ſort impi- 
toyable , réprimer les injuſtes efforts 
des ſcelerars acharnes a la perſccution 
& A la ruine des gens de bien! Quelle 
ſupreme beatitude de pouvoir triom- 
pher , en meme tens, de la mifere & du 
vice, en inſtruiſant des creatures ſem- 
blables a nous pat de ſages legons & 


par de bons exemples |! 


Mais tous ces objets ſont 8 
bornés pour contenter un Erre qui fe 
ſent une origine celeſte. Une famille, des 
amis, forment un cercle trop étroit 
pour y reſſerrer des affections que la di- 


vinits elle - meme a gravees dans ſon 


ccœur. Sa bienveillance univerſelle S- 


tend juſques à la poſterite la plus recu- 
lee. Regardant les loix & la liberté 
comme les deux ſources du bonheur 


temporeh,il eſt toujours preta ſe dẽ vouex 


pour elles. Heureux Phomme à qui la for- 

tune propice permet de payer a la vertu 

le tribut qu'il doit à la nature, de faire 

un genereux preſent de cette vie qui 
1j 
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devroit, tor ou tard, lui etre enlevee 
par une fatale neceſſre!; 1-7 
La gl re, eſt le partage aſſure de la 
vertu, la douce rẽcompenſe des travaux 
honnétes, la couronne: triomphale qui 
orne également le front tranquille du 
citoyen genereux & le front terrible 
du guerrier intrepide, Enflamme par 
de ſi grandes eſperances, Phomme ver- 
tueux voit ayec un eil de mepris, tout 
ce que la volupté a de plus ſeduiſant, 
tout ce que le danger a de plus redou- 
table. Le trẽpas meme n'a rien qui puiſſe 
PFepouvanter : P'arrét du deſtio ne s'é- 
tend que ſur une partie de ſon &tre; il ſait 
que ſon nom braxera le tems & la mort; 
& qufau fort du choc des Elgmens , au 
Milieu, des viciſſitudes du monde, ce 
12 conſacre a Fimmortalite ne ſauroit 
Per ir. | NR 


SYSTEME DES PLATONICIENS 
SUR LE BONHEUS. | i: 


e ce que les hommes participans tous 
a Ja meme nature, & douẽs des memes 
facultés, ont des goũts & des inclina- 
tions ſi diferentes; L'un condamne ce 

que Fautre approuve; ce que celui ci 
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Evite avec ſoin, celui-la le recherche 
avec avidite. Il yen a qui trouvent enco- 
re plus ſurprenant, que le memeghomme 
puiſſe , pour ainſi dire, ceſſer Metre le 
meme en Mdifferens tems: qu'après la 
jouiſſance, par exemple, il rejette avec 
dedain les objets, qui peu auparavant 
Etoient le centre de tous ſes vœux & de 
tous ſes deſirs. Ces incertitudes, ces ir- 
reſolutions, ces accès, ſi j oſe ainſi dire, 
loin de me ſurprendre, me paroiſſent 
8 de la conduite humaine. 
omment veut- on qu'une ame rai- 
ſonnable, faite pour contempler PEtre 
ſupreme & ſes ceuvres, puiſſe etre con- 
tente & tranquille, tandis quelle n'a 
d' autre reſſource que les plaifirs igno- 
bles des ſens, ou qu'elle ne fe repair 
que de la fum&e des applaudiſſemens 
vulgaires ? La Divinite eft un ocean de 
gloire & de bonheur; nos ames ſont de 
Pa ruiſſeaux, qui malgre leurs Ecarts, 
travers tant de routes tortueuſes, cher- 
chent continuellement à retourner à la 
ſource dont elles ſont Eman&es, & à ſe 
perdre dans Pimmenſits de ſes perfec- 
tions, Lorſque ſemblables a des digues, 
le vice & la folie arretent- leur courſe 
naturelle, ces ruiſſeaux — & de- 
iv 


rss N 
venus des torrens furieux, ils vont por- 
ter la terreur & la deſolation dans les 
campagnes voiſines. | 
_ Ceeſt envain que chacun fait loge 
de ſes penchans, de ſes mœurs, & de ſa 
fagon de vivre; c'eſt envain qu'il dé- 
ploye la ihẽtorique la plus ſeduiſante 
pour inſpirer fon goiit a de. crédules 
auditeurs. La contenance du Panegy- 
riſte eſt dẽmentie par ſon propre cœur: 
au milieu de ſes ſucces & de ſes bonnes 


- fortunes, il ſent le vuide & le nẽant de 


tous ces plaiſirs qui ne font que le de- 
tourner du ſouverain bien. J' examine le 
voluptueux avant la jouiſſance: je me- 
ſure l'impëtuoſité de ſes deſirs, & je la 
compare a la valeur de objet deſiré; je 
vois que fa pretendue fẽlicitè ne conſiſte 
que dans ce dẽſordre de Veſprit, qui Pens 
leve, pour ainſi dire, a lui-meme, & 
derobe a ſes yeux faſcines le ſpectacle 
de ſes crimes & de ſa miſere. Je Pobſer- 
ve un moment apres; il n'a point trou- 
vẽ le plaiſir pour lequel il ſe paſſionnoit: 
mais il a retrouvẽ au double ſe ſentiment 
de ſes fautes & de ſes malheurs: ſon ame 
eſt tourmentce par la crainte & les re- 
mords : ſon corps languit abattu par la 
ſatiẽtẽ & le dẽgoũt. 
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Mais un perſonnage plus grave, ou 11s le font 
du moins un perfonnage plus hautain, _— 
vient braver fierement ma cenſure: pars moignage 
du titre de Philoſophe & de Moraliſte, d'une bon- 
il ſe ſoumet à toute la rigueur de mon g 
examen; il veut arracher mon ſuffrage, 

& ne cache pas fi bien l'impatience de 
Pobrenir , quelle ne perce à travers fa - 
fauſſe modeſtie ! Deja il s offenſe qu'a la 
vue de tant de vertu je n'aye pas R 
un cri d'admiration. Son empreſſement 
me le rend plus ſuſpect: je me mets en 
de voir de peſer les motifs de ſes prẽten- 
dues belles qualites : mais il ne mꝰen laiſ- 
ſe pas le tems; il a diſpuru; je Vapper- 
cois de loin qui, monte ſur des trẽtaux, 
harangue la populace, a qui il en im- 
pole par un pompeux verbiage. | 
O Philoſophe! ta vertu eſt ſterile), & Ds! 
ta ſageſſe n'eſt que vanite; Tu cours 8 
après les ſtupides applaudiſſemens des plation 4+ 
hommes. Tu ne recherches ni le ſolide „aa 
tẽmoignage de ta conſcience, ni l'ap- N 
probation infiniment plus ſolide encore 
de cet Etre qui, d'un ſeul de ſes regards, 
8 tous les abyſmes de I' Univers! 

'ourrois-tu ne point fentir combien ta 
probitẽ eſt chimerique ? Tu te gloriſies 
des beaux noms de * de fils & 

| v 
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ami; & tu mẽconnois le lus puflant 
des maitres -le meilleur des peres,, le 
plus grand des bienfaiteurs ! on Th 
doration dũe à ces perſections infinies , 
Con decoulent tous les vrais biens? On 
eſt la reconnoiſſance envers le Createur 
qui ta tire, de la nuit cu, neant., pour 
te faire contracter de ſi douces relations 
ave tes ſemblables? Sil exige que tu 
remplifles les de voirs que ces relations 
rimpolent; il te defend ſur · tout d' ou- 
blier ce que tu dois a lui- meme, à lui 
qui eſt Etre tout- puiſſant, à lui qui na 
pas dedaigne de s unir avec toi par les 
haifons'les plugerroites, 
5 Mais tu es toi- meme ta propre idole, 
tu n' encenſes que tes perfections imagi- 
naĩres; ou plutòt ſentant tes imperfec- 
tions reelles, tu ne cherches qu'a flatter 
ton orguęil, en te faiſant un nombreux 
cortege d admirateurs ignorans. 
Conſidere tous les ouvrages des hom- 
mes, toutes ces productions de Feſprit 
humais , dont tu te piques ſi fort de ju- 
ger en homme de goũt & en connoiſ- 
ſeur. Tu verras que tout ce qu'il y a de 
plus parfait en chaque genre, eſt tou- 
jours produit par celui qui eſt doue de 
la plus parfaite intelligence. C'eſt donc 
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Pintelligence ſeule que nous admirons, 
lorſque nous nous recrions ſur les gra- 
cieux contours d une ſtatue bien pro- 
portionnee, ou ſur la riante ſymmètrie 
d'un ſuperbe Edifice. Le Statuaire & 
PArchitecte ſont toujours preſens à 
* notre eſprit. lorſque nous reflechiſſons 
ſur l'excellence de cet art, qui dune 
matiere informe à ſu tirer des expreſ- 
ſions ſi naturelles & de ſi belles propro- 
tions. Pendant que tu prodigues tes ap- 
plaudiſſemens à Pordre & a la beauté, 
tu ignores où ſe trouve l'ordre le plus 
parfait, la beauté la plus conſommee. 
Compare Part avec la nature qu'il imi- 
te; plus ſes ouvrages approchent du 
naturel, plus ils font eſtimes ; mais ces 
deux choſes demeureront toujours ſẽpa- 
res par un intervalle immenſe. L'art ne 
peut copier que la ſurface de la. nature: 
les reſſorts & les principes internes lui 
Echappent : il ne ſauroit les imiter; ils 
ſurpaſſent ſes forces auſſi- bien que fa 
comprehenſion, L'art fe borne a I imi- 
ration des petits ouvrages de la Na- 
ture; il ne peut jamais atteindre à cette 
grandeur & à cette magnificence qui 
brillent dans les chefs-d œuvres de ſon 
modele, Serions nous donc afles ayeu- 
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Pantry; 5 
gles pour ne voir ni intelligence ni 
deſſein dans 'Feronnante ſtructure de 
Univers? Serions nous aſſés inſenſi- 
bles, pour ne pointetre ſaiſis dun mou- 
vement de reſpect & de veneration , a 
la ſeule idée de cet Etre qui joint a la 
plus ſublime intelligence la plus haute 
dageſle & la plus grande bonte ? 
La beatitude , pour devenir la plus 
parfaite, doit certainement rẽſulter de 
la contemplation des choſes les plus par- 
faites; mais qu'y a- t- il de plus parfait 
que la beauté & la vertu? Qu'y a- t-il 
de plus beau que l' Univers? Et quelle 
vertu eſt comparable a la bonte & a la 
. Juſtice de PEtre: Supreme ? Si quelques 
choſe eſt capable de diminuer le plai- 
fir que cauſe cette vue; ce doit etre 
ou notre Etroite capacite , qui nous de- 
guiſe une grande partie de ces perfec- 
tions ou la brièveté de notre vie, qui 
ne nous laiſſe pas le temps neceſlaire 
your acquerir:des connoiſſances ſuffi- 
antes. Mais quelle conſolation de pou- 
voir fe dire! Si je fais un digne uſage 
des facultẽs dont je ſuis orné; ces me- 
mes facultẽs anoblies & perfection- 
nees dans une autre, me mettront en 


PHILOSOPHIQUES. 6r 
etat de rendre un hommage plus pur a 
mon Createur : Cet hommage pour 
lequel toutes les rEvolutions ſucceſſives 
du temps ne ſuffiſent pas, ſera mon 
occupation pendant I'Eternite, 


RAISONNEMENT DU SUPTIQUE SUR 
LE BONHEUR, | 


Je me ſuis defi de bonne heure, de 
toutes les deciſions des Philoſophes: & 
je me ſus toujours ſenti * de pen- 
chant a diſputer ſur leurs Dogmes, qu'a 
les and he 1. It y a une mepriſe ou ils 
paroiſſent tomber tous ſans exception: 
c'eſt de trop reſſerrer leurs principes, 
& de ne tenir aucun compre de cette 
varictE que la nature affecte ſi fort 
dans toutes ſes productions. Un Phi- 
loſophe s'attache à un principe favori, 
qui lui fournit quelque bonnes expli- 
cations; auſſitòt il veut y ſoumettre 
tout l' Univers, & y réduire tous les 
Phénomèénes; ce qui le jette dans des 
raiſonnemens forces & dans des abſur- 
ditẽs ans nombre. Son Etroite capacité 
ne lui permettant pas de porter gay! 
fort loin, il Simagine que la Nature eſt 
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auſſi bornee dans ſes ouvrages, qu'il 
Teſt lui: meme dans fes Speculations. 
Cette foibleſſe ſe manifeſte fur tout 
dans les diſcuſſions qui ont pour objet 
la vie Humaine . & la methode de par- 
venir au Bonheur. Ici les bornes. des 
Paſſions ſe joignent aux bornes de Vel- 
prit pour Egarer le Philoſophe. Cha- 
cun a ſon inclination dominante a la- 
quelle les autres ſon ſubordonnces, & 
qui ſans lui laiſſer preſque aucun repos, 
le gouvernent durant tout ale cours 
de fa vie. II n'eſt pas aiſé de lui faire 
comprendre que les choſes qu'il trouve 
entierement indifferentes , puiſſent avoir 
pour les autres hommes, des agremens 
dont il n'a point d'idee. A Pen croire, 
ce qu'il recherche eſt toujours le plus 
eſtimable; ce qu'il deſire merite le 
mieux detre deſiré; la route qu'il ſuit 
eſt la ſeule qui mene au Bonheur. 
I y a mille exemples & mille argu- 
mens familiers, propres a derromper 
ces Philoſophes; mais il faudroit au- 
paravant qu'il ſuſſent ſe deéfaire des 

rejuges dont leur raiſon eſt offuſquee. 
Fi naurotent.- qua reflEchir fur cette 
grande diverſitsde penchans qu on ob- 
ſerve dans f eſpece humaine. 
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R Ou eſt Phomme qui ne ſoit parfai- 
tement content de ſa fagon de vivre, 
& qui ne ſe crut malheureux de la chan- 
ger contre celle de ſon voilin ? Ne ſen- 
tent · ils pas en eux-memes les effets de 
cette variẽtẽ ? Celui-ci ſe plait dans le 
tumulte des Villes, celui - la fait Feloge 
de la tranquillitè champètre: Pun aime 
la vie active, autre la vie voluptueu- 
ſe, un troilieme la vie retiree. Que 
Sen ſuit il? Que les gouts ſont diffe- 
rens. D'ailleurs chacun peut ſe convain- 
cre par experience, que tous ces di- 
vers genres de vie ont tour à tour leur 
agrẽmens, & qu il n'y en a aucun dont 
un homme judicieux , qui fait les meler 
& les yarier a propos, ne puiſſe tirer 
. „ 5 
Mais faudra -t - il donc remettre la 
choſe au hazard, faudra-t-il, lorſqu il 
Sagit de choiſir un genre de vie, ne 
prendre conſeil que de ſon caprice, 
ne jamais demander a la raiſon quelle 
eſt la route la plus ſure pour parvenir 
au Bonheur? Tout ſeroit- il Egal ? & 
n'y auroit · il point de ee ds con- 
duite à conduite? 


Il y en a fans doute. De deux hom- 
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mes qui W e au meme but , Pun 
peut employer des moyens plus ſürs 
que l'autre pour y arri ver. Vous voulez 
acquerir des richeſſes. Tachez d' etre ha- 
bile dans votre profeſſion, & ſoyez 
aſſidu a Pexercer : faites vous des amis 
& des connoiſſances: Evitez la depen- 
ſe: fuyez le plaifir. 

©" Mais me direz vous, ce ſont lA des 
maximes communes, que la prudence 
dicte a tous les. hommes. que chaque 
pere inculque a ſon fils. Ce n'eſt pas, 
ajoutez - vous, pour Etre inſtruit des 


Moyens, que je m'adreſſe aux Philoſo- 


s; mais pour connottre la fin que 
je dois me propoſer. 15 

Je vais vous dire mon ſentiment, en 
vous priant de wen tirer aucune con- 
ſequence: Sil y eut jamais un principe 
| aſſablement certain en Philoſophie » 
Je crois que c'eſt celui: ci: il n'y a rien 
qui ſoit en ſoi- meme, beau ou laid, 
digne d'amour ou de haine , cteſtime 
ou de mepris 3 Ces diferentes qualifi- 
cations dependent uniquement du ſen- 
timent & des affections de chaque hom- 
me en particulier. Comme ce qui, pour 
un animal, eſt une nourriture ſavou- 
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reuſe, eſt un objet de dẽgoũt pour 
autre, de- meme ce qui m' affecte agrea- 
blement peut cauſer a un autre, des 
peines & des tourmens. La Nature, par 
exemple, inſpire à tous les animaux 
une ſorte de prediletion pour leur 
progeniture, Un enfant qui ouvre la 
paupiere aux premiers rayons du jour, 
eſt, aux yeux de tous les Spectateurs 
exempts de Paſſion, un chetif & pi- 
toyable objet; pour ſa mere, c'eſt un 
objet prẽcieux, dont elle eſt ẽpriſe juſ- 
qu'à la folie, qu'elle prefere a tout ce 
qu'il y a de plus beau & de plus ac- 
compli. Ce ſentiment grave au fond de 
nos ames , donne du prix aux choſes 
les moins importantes. | 

Dans le cas ou le jugement paroit 
agir tout ſeul, lorſqu'il approuve ou 
deſapprouve, lorſqu un objet lui ſemble 
beau ou laid, les qualités qui nous fra- 
pent ne ſont pas dans l'objet; elles 
n'exiſtent que dans un ſentiment de Vin- 
telligence qui loue ou qui blame. L'u- 
niformitẽ rẽgne plus dans les ſenſations 
de Pame que dans celles du corps, & 
la Nature a mis moins de reſſemblance 
dans FexteErieur que dans Vinterieur des 
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hommes. Nos goũts varient au gre de 
Peducarion , 4 Phabitude, de UVhu- 
meur & du caprice. Vous ne perſua- 
derez jamais 3 un homme dont Poreille 
n' eſt point faite a une Muſique ſavante, 
que les airs Iraliens ſoient plus beaux 
que les airs Ecoſſois: votre gout eſt 
Punique preuve que vous puiſſiez lui 
en donner; mais il a ſon gout a lui, 
auquel il Fen rapporte; & ce goũt lui 
prouve le contraire, Si vous etes tous 
deux ſages, il y a un bon moyen de 
vous accommoder, Pour peu que vous 


re flẽchiſſiezʒ ſur des cas de cette Nature, 


vous conviendrez que vous avez raiſon 
Tun & P autre: vous verrez que la beau- 
te eſt qu une choſe relative, qui con- 
ſiſte dans ce ſentiment agreable que 
les objets produiſent, & qui exiſte dans 
chaque ame d'une maniere tres diverſe,* 
Quel peut avoir été le deſſein de la 
Nature, en diverſifiant ainſi la faculté 
de ſentir dont elle a dove nos ames ? 
. Etoit-ce de nous faire reſpecter ſa puiſ- 
ſancę, en nous montrant que ſans rien 
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* Monſieur Hume dit, dune maniere conforme 
& ſa conſtitution, Comme fi nos ames pouvoient 
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changer dans les objets, elle peut chan · 
ger à ſon gré, nos deſirs & nos pat- 
ions, par une ſimple alteration de 
notre interieur? Le commun des hom- 
mes peut Sarréter a cette idée; mais 
homme qui penſe , s &levera a des vues 
plus gẽnr ale. 

Les objets n'ont aucune valeur en 
eux-mèmes; ils ne valent que le prix 
que notre ame y attache: plus nous 
deſirons avec ardeur, plus nous ſom- 
mes heureux en fatisfaiſant nos deſirs. 
Douterez vous que cette petite fille, 
habillée d'une robe neuve & paree 
pour un Bal, ne goũte une ſatisfaction 
auſſi complette que ce tameux Orateur, 
dont Peloquence triomphante gouverne 
les eſprits, commande aux Paſſions, & 
determine a fon gre, les réſolutions 


d'une nombreule aſſemblee ? 
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etre diffèremment conſtituces. Leurs percep: 
tions peuvent &tre diffcrentes, ſoit 2 cauſe des 
organes, ſoit qu'elles ſoient offuſquees par les 
fel Per mais Lame d' Achille & celle de Ther- 
fire „lame 4Homete & celle d'un ſor ſont (gar 
lement conſtitutes, _ 
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produire les deux extrẽmités les plus 


ble. S'il eſt trop fort, Veſprit eſt tou- 


plaiſir que les premieres: voudroit- on 


J'envie, la ſoif de ſe venger, avec la- 
mitié, la clémence, la bonté, la re- 


bonne humeur. Un homme toujours 


68 +1 BENE: ::" 
Ainſi toute la difference qu'il Ps 
entre la vie d'un homme, & celle d'un 
autre homme, ne peut rEſulter que de 
deux choſes, du deſir & de la jouiſſance; 
mais auſſi y a- t · il la ſuffiſamment de quoi 


* — 


oppolees, je veux dire le bonheur & 
le malheur. TIT 7 

Pour etre, heureux, il faut que le 
deſir ne ſoit ni trop fort, ni trop foi- 


jours hors de lui- meme ,. & en proie a 
un continuel deſordre. Dans le cas con- 
traire, il tombe dans l'indolence & la 

létargie. n 

Pour etre, heureux, il faut avoir les 
inclinations bienfaiſantes & ſociables, 
Eloignees de toute rudeſſe & de toute 
férocité. Il s'en faut bien que les der- 
nieres diſpoſitions cauſent autant de 
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comparer la rancune , les animolites, 


connoiſſance? . 

Pour etre heureux, on ne doit rien 
avoir de ſombre ni de melancholique 
dans Peſprit; il faut etre enjoue & de 
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ports à bien eſperer, & à fe rejouir, 
poſſede des richeſſes reelles ; au lieu 
que les craintes & les ſoucis ſont une 
veritable pauvrete, 5 
La jouiſſance eſt plus ou moins conſ- 
tante ou variable, & le plaiſir qui Pac- 
compagne a plus ou moins de duree , 
ſelon la Nature des penchans qui nous 
dominent. Le gout de la Philoſophie, 
par exemple, reſt que le fruit paſſager 
une certaine Elevation deſprit: per- 
ſonne n'en eſt plus ſuſceptible que les 
beaux genies, qui jouiſſent d'un heu- 
reux loiſir & qui ſe font nourris d' ẽtu- 
des & de meditations. 

Malgrè la diverſité des temperamens, 
on peut Etablir pour maxime univer- 
ſelle, qu'une victime des plaiſirs ne ſe 
ſoutient pas auſſi long- temps, & qu'elle 
eſt infiniment plus ſujette au degour, 
qu'une vie laborieuſe. Les amuſemens 
les plus durables ſont ceux qui deman- 
dent une cer taine application, tẽmoin 
le jeu & la chaſſe. Et en general, rien 


reſt plus propre à remplir le vuide de 


nos jours, que Pactivitẽ & le travail. 
Mais ſouvent le temperament le 
mieux diſpoſẽ ne rencontre point c ob- 


. P-&\w+9 5 ns: 1: 7] 
[ern dont il puiſſe jouir 3 & à cet Egard 
les Paſſions qui nous portent au dehon 


— 


{ont moins avantageuſes que celles qui 
nous coneentrent en nous memes : 
celles-ci nous prefentent des objets plus 
faciles à ſaiſir, & dont la poſeſſion 
nous eſt plus aſſurèe, L'Amour des 
Sciences oft plus propre a faire! notre P 
bonheur, que Amour des richeſſes. 
II y a cependant de ces ames fortes, 
que les mauvais ſucces ne decouragent Wl . 
oint : ſi un objet leur &chape , leur il . 
wing humeur n'en ſouffre pas ; elles F 
reviennent à la charge avec la meme 
ſerénitè, & avec un redoublement de f 
r 
F 


ſoins & d'attentions. Geſt la le retour 
Ceſprit le plus capable de rendre Phom- 
me heureux. Ma Yes Gr bi 
 Pefquiſſe incomplette de la vie hu- 
maine, que nous venons de tracer, ſut- 
fit pour faire voir que la diſpoſition 
Ceſprit la plus deſirable, eſt Amour Wl | 
de la vertu, ſource de ce gour pour la 
vie active qui nous fait prendre interct 
à la ſocietE, qui arme nos cœurs con- 
tre les aſſauts de la fortune, modere 
vos Paſſions, nous fait trouver du 


plailir à vivre avec nous meme, & 
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nous fait préferer en meme temps, les 
plaiſirs ſociables, & Vagrement de la 
bonne compagnie, a toutes les volup- 
tes ſenſuelles. | 

Jettés un regard libre ſur le train 
des actions humaines; vous verrẽs que 
le naturel & le tempEramment font 
preſque tout, & que les maximes ge- 
nerales n'ont guères de pouvoir fur 
nous, lorſqu'elles ne s accordent pas 
avec nos penchans . Un homme wa- 
t-il point de fortes paſſions ? Eſt - il vi- 
vement pẽnẽtrẽ du ſentiment de Phon- 
neur & de la vertu? Cet homme ré- 
glera toujours ſa conduite d' après les 
preceptes de la morale; ou sil lui ar- 
rive de Sen Ecarter, il y reviendra 
promptement & ſans effort. Mais d'un 
autre COtE , il y a des ames d'une 


_—_—_—. 
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(*) Voila en quoi conſiſte la méchanceté. 
Quelque pervers que ſoit le temperamment , 
quelque vicieux que ſoit le naturel. Le ſcepti- 
que le plus outré, $'il pouvoit Etre de bonne 
foi, ne diſconviendroit point qu'il n'y ait en 
lui une conſcience qui approuve le bien & qui 
blame le mal. Naturam expellas furc4 tamen 
uſque recurret, eſt paſſe en proverbe ; mais ce 


weſt pas aflts de le chaſſer à coups de fourche , 
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conſtitution ** Si peryerſe, ft inſenſi- 
ble, je dirois volontiers fi Calleuſe, 
que rien ne fait impreſſion ſur elles: 
la vertu & YPhumanue ſont des choſes 
dont elles n'ont point d'id6e : elles ne 
ſentent aucun amour pour leurs ſem- 
blables, aucun deſir de meriter leur 
eſtime ou leur - applaudiſſement, Ces 
hommes ne peuvent ſe plaire qua des 
choſes baſſes & abjeRes, a des volup- 
t6s ſenſuelles & groſſières, ou bien dans 
la mechancers & dans toutes ſortes de 
aſſions depravees.: leur cœur inacceſ- 
1ble aux remords, n'a pas meme une 
Etincelle de ce goũt pour le bien, qui 
ſeul eſt en état de reformer le ca- 
ractère. Ma Philoſophie ne peut rien 
ſur tel homme; il ne- me reſte qua WW _ 
— ̃ | — 0 
il faut l'aſlujettir par Phabitude au bien. Il faut 1 
convenir que ce combat eſt ryde & penible ; 
mais la vraie Philoſophie conſiſte a combattre 
toujours & a vaincre r 
9 C'eſt un blaſpheme contre la nature & P 
contre ſon auteur. Ceſt Feducation qui les forme { 
ou qui les peryertit: s'ils ſont pervertis au point 
d'etouffer les cris de la conſcience , il reſte 
toujours la raiſon qui n'eſt jamais aſlés obſcur- 


cie par les prejuges pour ne pouvoir pas pren- 
e le den. nn as 


. 


W TS. om "Ka. 


a k— 2 


a aa = 


deplorer 


* 


PHIL OSOPMIQUES. 73 
deplorer le malheur de ſa condition. 
Il eſt certain que la culture ſerieu- 
ſe des ſgiences & des beaux arts adou- 
cit & apprivoiſe le temperamment : el- 
le fait Eclore & entretient dans notre 
ame, ces ſentimens purs & delicats., 
dans leſquels conſiſtent le vrai bon- 
heur & la vraye vertu. II eſt rare & 
meme très- rare, qu un homme qui a du 
gout & du ſavoir, qu'elles que ſoient 
Cailleurs ſes foibleſſes, ne ſoit au moins 
bonnere homme: ce. pli qu'il a pris 
po la ſpeculation , doit naturellement 
e rendre,, d'un _cotE moins ambitieux, 
& moins intereſle, & de l'autre plus at- 
tentif a ſes devoirs & aux bienſcances 
regues, II ſentira avec plus de vivaci- 
te, ces differences qui diſtinguent les 
caractères & les mœurs. L'ẽtude, loin 
d' emouſſer ſon gout pour ces choſes, 
lui donne un nouveau degre de ſenſi- 
Lhhabitude eſt un moyen puiſſant 
pour nous corriger , en nous rempliſ- 
ſant de bonnes diſpoſitions & d'incli- 
nations vertueuſes. Accoutumes vous 
à une vie ſobre & reglee ; vous dete(- 
teres la debauche & le libertinage : adon · 
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nes vou à d'hennetes oecupations & 
aux 6tudes; Poifivets vous paroitra le 
plus rude des chàtimens: faites vous 
une loi Ferre bon, affable & poli ; 
Porgueil, les bruſqueries, les violence 
vous feront hotreur. Si une fois vous 
eres convaincu des prerogatives de la 
vertu, vous ne devet defeſperer de 
rien; il ne vous manque plus que la 
réſolution de vous contraindre pour 
quelque teens. 

Les objets externes n' tant par eux- 
memes dignes ni d'amour ni de haine, 
ni d'eſtime, ni de mepris, & tout de- 
pendant du catactère & de la ſitua- 
tion” de Peſprit qui les contemple, on 
ne ſauroit ſe ſervir de raiſons directes, 
pour augmenter ni diminuer notre al- 
ſection. Cependarit , quoique les pal 
ſions faſlent tour le prix des choſes, 
il eſt a remarquer qu*en' opinant pour 
ou contre un objet, leur deciſion em- 
braſſe toutes les 'circonſtances dont cet 
objet eſt accompagnée. Cet homme / 
qui la paſſion dune pierre precieue . = 
cauſe de- tranſports ſi viſs*,” ne' borne 
pas ſa vde au brillant ẽclat de cette pier. - 
re; Ceſt plutôt de Pidée de fa rarete iy 1. 
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que vient emotion qwil refſent. lei 
donc s ouvre une carrière pour la Phi- 
loſophie , C'eſt a lui de faire naitre de 
ſemblables points de 'viie ; qui pour- 
roient nous 'Echapper ſans ſa direction, 
Ceſt encore. ui den tirer les moyens 
-propres, ſoit pour fortifet, ſoit pout 
amortir-nos paſſions 

Mais la Philoſophie a-t- elle ce pou- 
voir, en effet? Fil ſeroit peu ralſon- 
nableè de le lui refuſer abſolument, ce neſt 
pourtant pas qu'il wy ait de fortes 
preuves du contraire. L'art & Finduſ- 
trie ont bien peu de priſe ſur nos af- 
fectionso Une penſée que nous enfan- 
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tons à force de nous tourmenter Veſ- 
7 1020 & que nous ne retenons qu' avec 
beaucoup de peine, ne produira ja- 
mais rien de ſemblable au cri de la 
4 conſcience. Vit-on jamais naitre ou ſe 
l rallentir une paſſion par les raiſonne- 
mens artificieux de Seneque ou d' E- 
T pie * Jaimerois autant qu'un amaat 
lie r 7 219 TO Ir CT nm 
ne (*) Les maximes de morale & la ſaine Phi- 
er- loſophie, ont ſouvent produit de meroeilleux 


ett effets. Ceſt le plus ſuuvent Ja faute de celui qui 
inſtruit, ſi ſes inſtructions ne fructiſient pas ; 


Di; 
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tehtat de ſe guerir , en contem plant fa 
maitrefle a travers le Microſcope. Il y 
verroit à la verite une peau E ro 
& des traits monſtrueux; mais le ſou- 
venir de ſa ſigure naturelle demeure- 
roit toujours le plus ſort. Les medi- 
tations Philofopticuc ſont trop re- 
cherchees & trop alambiquees, pour 
influer ſur nos mœurs, & pour dera- 
ciner nos penchans. La Philoſophie qui 
opéte ces. grands effets, a placé ſon 
liege au deſſus de la region des Va- 
peurs; la reſpiration nous manque dans 
un air auſſi ſub til. 

Les livres des Philoſophes nous pre- 
ſentent deux ſortes de reflex ions, qui 

ſemblerojent devoir produire de grands 
effets, d' autant plus qu'elles ſont tires 
de la vie commune, & qu'il n'y a per- 
ſonne qui ne ſoit à portée de les faire. 


_— 
— 


— * 


ou n'en vient pas about avec ces penſees qu'on 
enfante 4 force de ſe tourmenter l'eſprit; c'eſt 
en ſaiſiſſant le caractère, Phumeur , Veſpru, les 
paſſions, les penchans de celui qu'on veit inſ⸗- 
- truire. Le grand art de Veloquence eſt de ſe 
mettre à partes de tous les eſprits & de tous les 
caractères, (3.67 £91 B20] 
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Et d'abord, ſi nous penſons a la brie- 
vetẽ & à Vincertitude de nos jours; 
eſt · ce bien la peine de ſe tant tracaſſer 
pour parvenir au bonheur? Je veux 
que nous embraſſions de plus vaſtes 
plans, & que nous formions de geEnE- 
reux projets pour la poſterite, ces plans, 
& ces projets ne ſont ils pas encote des 
choſes bien frivoles, ſi nous réflèchiſ- 
ſons ſur ces reſolutions qui changent 
perpẽtuellement la face de la terre? les 
loix ,, les ſgiences, les livres & les Ein- 
pires, tout eſt ſujet au tems; entrainE 
par ce courant rapide, tout s'abime 
dans Pimmenſe ocean de la matiere. 
La ſeconde reflexion eſt priſe de la 
comparaiſon de notre Etat avec I'etat 
Cautrui : il ne ſe paſſe point de jour 
que nous ne la faſſions; mais nous la 
faiſons mal : nous aimons mieux nous 
comparer avec nos Superieyrs qu' avec 
ceux qui ſont au deſſous de nous, C'eſt 
au Philoſophe a ſe garantiz de cette 
foibleſſe, en tournant ſes regards en bas 
plutot qu'en haut; il ſe trouvera a ſon 
aiſe dans la condition ou la fortune Fa 
place, Il y a peu de perſonnes à qui cet- 
te ſource de conſolation ne ſoit ouver- 
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te. Avguons pourtant que c'eſt un trifte 
remede pour des ceurs ſenſibles, que 
le ſpectacle des misères humaines; ſpec- 
tacle bien plus propre à nourrir nos 
dauleurs qu'à les ſoulager, & qui ſem- 
ble moins fait pour étouffer nos plain- 
tes que pour les renouveller, en 
nous attendriſſant ſur le ſort de nos 
ſemblables. Mais telle eſt Vimperfec- 
tion des meilleurs remedes que la Phi- 
loſophie ſoit en état de fournir... 
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2) ( Note de Auteur.) II ſe pourroit que 
le ſceptique eut tort de borner les remedes Phi- 
loſoph:ques à ces deux reflexions, II y en a 


d'autres, tres eficaces pour nous tranquilliſer , 
& pour ;calmer nos paſſious: la Philoſophie 
les laiſit, les studie les peſe, les rappelle 
dans l'ocaſion & nous les rend fainiliers ;; ces 
reflexions peuvent etre d'un grand ufege aux 
eſprits penſils, b'enfaits & moderes. Eu voici 
quelques unge. | 4 

Chaque condition 4 ſes maux caches : ne 
porte donc envie à perſonne, 

Chaque condition a auſſi des mayx connus ; 

tout eſt aſſés bien compenſé a cer egard 
contentẽs vous donc de la votre. * 
La ſanté & la bonne humeur ſont préféra- 
bles 4 la fortune; faites en proviſion & me- 
priſes le reſte. * 24 Dae 
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Je jouis de tant de bien, pourquoi m'affliger 
d'un mal? 
Combien n'y en a- N il pas qui ſe trouveroient 
heureux. dans ma ſituation & qui me l'envient? 
Nous achetons tous aas biens, opulence par 
le travail, la faveur pat la flaterie. Er je pre- 
tendrois patvenit ſans ſacriſier mes aiſes! 
Ne vous attendez pas à un trop grand bon- 
heur dans cette vie; la nature hamaine n' en 
eſt pas ſuſceptible. | 
Anticipes par  Veſperance. & par Itmagina« 
tion, ces ſoulagemens que le tems doit tor ow 
tard apporter a vos maux. 145 
Je * d'ètre riche; pourquoi? Pour me 
procurer pluſieurs belles 1 Des maiſons, 
des jardins, un équipage, &c. Mais la nature 
m'offre par tout, & ſans qu'il m'en come rien 


des choſes infinimeat plus belles. Si je fakes Sa. 


jouir , elles me ſuffiront. Si je ne le fais pas, je 
ne jouirai pas memes des richeſles. 

1 veux me faite un nom. Si je me conduis 
bien, je ſerai eſtimè de tous ceux qui me con- 
noiſſent. Et que m'importent tous les autres? 

Ces reflex ions ſont ſi naturelles qu'il eſt èton- 
nant qu'elles ne ſe preſentent pas a tout le mon- 
de, ſi ſolides qu'elles ſembleroient devoir produi- 
re une perſuaſion generale Mais peut tre qu'en 
effet les hommes en ſont touches & perſuades, 
lorſqu' ils ne conſidétent la vie humaine qu! en 
gros & d'un coup d' il tranquille. C'eſt tout 
autre choſe ,. lorſque quelque accident vient 
—_— ce calme. Les paſſions s' enflam- 
ment -, imagination travaille: nous ſommes 
attires par des exemples, ou animes par des 
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conſeils : dans ce cas ld le Philoſophe $'6&ya- 
nouit ; l'homme reſte: alors nous cherchons 
en vain cette perſuaſion qui nous paroiſſoit fi 
ferme & ſi inébranlable. Duelle reflource y a- 
t · il contre cet inconvenient ? Muniſlez-yous de 
la lecture des plus excellens livres de Morale ; 
Cependant ne vous ſiés pas uniquement 4 ces 
 ſecours. Faites vous par kabirude & par refle- 
æion, ce temperament t hiloſophique , qui forti- 
fie nos penlées, & qui, rendant une grande 
peri de notre bonheur indépendant des choſes 


dehors , Emouſle la pointe des penchans dé- 
reg'es. 


Fin de la premiere partie. 
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Ly «6 objers qui, en vertu 
JV] [17 de la conſtitution primitive 
955 78 de nos organes, produiſent 
— immẽdiatement une ſenſation 
agréable: ces objets ſont appellcs des 
Biens: il y en a qui excirent immẽdia- 
tement une ſenſation deſagreable : on 
les nomment des Maux. La chaleur 
temperte eſt une ſenſation agreable , 
& par conſcquent un bien; 8 chaleur 
v 
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. ,- exceflive eſt une ſenſation defagreable | 

Ii &, a pl EOS FoAuP | 

| "Spar conſequent un mal. 
Hy a autres objets qui nous cau- 

ſient qu platfir ou de la peine, & ſont 

dies biens ou des maux pour nous, en 
tant quiils ſont conformes ou contraires 
a nos Paſſions. Le mglbeur qui arrive a 
nog ennemis eſt un bien pour nqus, 
parce qu il contente le deſir que nous 
avions d'étre venges deux; la maladie 
d'un ami eſt un mal, parce qu' tant con- 
traire aux Veux que nous formons pour 
lui, elle nous cauſe de la peine. 

. Les biens & les maux nous affectent 
diffèremment, & font naitre differentes 
Paſſions, ſelon le point de vue ſous 
lequel on les enviſage. Lorſqu' un bien 
eſt certain ou fart] probable j1 il pro- 
duit la Joie; le mal qui ſe trouve dans 
le meme cas, excite la triſteſſe, ou le 
chagrin. Gi uihton a1 93 |; an. 
u ben 20 n; en vD 198 I 
Du La CRAINTE ET DE 4 ESPER 
lb ee not wafto wo. sede 
Lorſquꝰ un bien ou un mal; eſt. incer: 
tain, il fait \naitre la Crainte ou E, 
perance, Pane & l'autre en proportion 
du 'degre d' incertitude, Le Deſir nait 
d'un bien, & Favexſion d'un, mal, con- 
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ſiderés fnplement comme tels. La 


Volontè agit toutes les fois que Von 
peut ſe procurer la preſence q un bien 
ou Pabſence d'un mal, par un mouve- 
ment du corps, ou par une — 
de Teſprit, De toutes les paſſions, je 
ne vois que la Crainte & I'Eſperance qui 
puiſſent donner lieu à des réflexions 
intereſſantes: ces Paſſions ſont mixtes, 
elles decoulent de la , Probabilits, du 
Bien & du Mal; & c'eſt à ce titre 
qu'elles mẽtitent notre attention, 


Qu'BsT-œ quR LA PROBABILATH? 


La Probabilite vient d'un conflit d ac- 
cidens ou de cauſes contraires, qui 
ns permet à l'eſprit de ſe fixer de part 
ni d autre, qui le ballotte continuelle- 
ment entre les deux cores oppoſẽs, qui 
tant9t le determine a tegarder une choſe 
comme relle, tantot comme depour- 
vue de realite..,, | .. 

Rien weſt ſi vif, ni {i agile que Pi- 
magination; les Paſſions ſont plus len- 
tes & plus tardives; en ſuppoſant un 


objet propre à faire naitre, dans l' une, 


diftcrentes- vues, & differentes mo- 
tions dans les autres; rn 
V] 
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Liimagination paſſera d'une vue à Pau- 
tre avec beaucoup de rapidité; mais 
chacun de ſes changemens ne prodiira 
pas une Paſſion claire & diſtincte; il 
reſultera du tout, un mélange de Paſ- 
ſions confondues les unes avec les au- 
tres. Selon que la Probabilité eſt plus 
forte pour le bien ou pour le mal, une 
Paſſion! gaye ou une Paſſion triſte pré- 
dominera dans ee mélange: & lorſque 
les vues oppoſées que l' imagination 
préſente tour à tour, -entremelent ces 
deux ſortes de Paſſions; leur combi- 
naiſon produira ou la Crainte ou PEſ- 
perance. az | 

Ces deux Paſſions peuvent naitre 
lorſque le hazard eſt Egal de côté & 
Caurre & qu'il n'y a point de raiſon de 

rEferance. Mettez un degré de Proba- 
bine de plus du còté de la triſteſſe; 
vous la verrez immédiatement ſe ré- 
pandre ſur tout le mélange, & lui don- 
ner la teinture de la crainte: augmen- 
rez cette Probabilité: la triſteſſe aug- 
mentera & la crainte avec elle; la joie 
diminuera dans la meme proportion; & 
a la fin, il ene reſtera que la triſteſſe 
toute ſeule. Alors faites PopEration con- 
traire, diminuez la Probabilité qui ſe 
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trouve du còté de la triſteſſe ; vous 
verrez peu-a-peu les nuages s claircir, 
juſqu'à ce que la Paſſion devienne Eſay. 
rance ; celle-ci ſe changera en joie par 
des nuances imperceptibles, a meſure 
que vous augmenterez cette partie de 
la compoſition en augmentant la Pro- 
babilitè. N'eſt-ce pas une preuve que 
PEſperance & la Crainte ſont des me- 
langes de joie & de triſteſle? * 

Nous craignons ſouvent un mal que 
nous ne concevons que comme poſſible, 
cela arrive ſur- tout fi c'eſt un grand 
mal: l'idèe des douleurs & des tour- 
mens nous fait deja trembler , pour 
peu qu'il y ait de riſque que nous puif- 
ſions y Etre expolEs; en ce cas, la gran- 
deur du mal compenſe le défaut de la 
Probabilitt. ä 

Les maux meme qui ſont impoſſibles 
nous font peur; nous friſſonons ſur le 
bord dun precipice , quoique nous ſa- 
chions que nous ſommes en parfaite ſu- 
rets, & qu'il ne depend que de nous de 
faire un pas en avant ou en arriere. 
Ceſt que la preſence immediate du 
mal influe ſur Pimagination & y pro- 
duit une eſpece de croyance, mais qui 
ne dure pas: long- temps; c'eſt ici le 
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meme cas que celui on nous avons vi 
que la contrariété des £yEnemens for- 
tuits produit des Paſſions contraires, 
Les maux ,certains font quelquefois 
le meme effet que les maux poſlibles ou 
impoſſibles: un priſonnier Etroitement 
garde & qui n'a pas la moindre Ap - 
rance de ſe ſauver, tremble en penſant 
a la queſtion qu'il doit ſubir par ordre 
de ſon Juge: ici le mal eſt indubitable 
en lui-· meme; mais l'eſprit n'a pas le 
courage de Sy fixer; & cette fluctua- 
tion produit un état qui reſſemble à la 


; crainte. 705 Lern [+ 

- Tous les genres d'incertitude tou- 
chent de hien pres à la,crainte ; & pour 
cela il n'eſt pas. heſoin qu' ils produiſent 
un combat de Paſſions en nous offrant 
des points de vue contraires. Voyez 
cette jeune fille, comme elle $inquifte 
 & s allarme en entrant dans. la couche 
nuptiale, Cependant elle n'attend que 
du plaiſir; mais c'eſt preciſement. ce 
ä nun inconnu, ge ſont ces defirs con- 

us, c'eſt la nouveauté & l' importance 
d'une ſituation dont elle nia point d'i- 
de, qui caule ſon trquble, & qui em- 
barraſle tellement ſon eſprit qu'il ne 
fait;a quelle image ou à quelle paſlion 
il doits arrèter. , 
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Lorſque des Paſſions contraires reſul- 
tent objets qui n'ont aucune liaiſon 
entr'eux, elles agiſſent tour a tour. Un 
homme eſt affligs de la perte d'un Pro- 
ces, & réjoui en meme temps, de la 
naiſſance d'un fils; ſon eſprit paſſera & 
repaſſera de _— agreable à Voojet 
deſagreable ; & quelque rapides aue 
uillent ètre ce paſſage & ce retour. il 
lui ſera bien difficile de temperer ces 
ſituations Pune par autre, & de de- 
meurer entre deux, dans un Etat d'ine 
difference, | 
Cela arrive plus aiſẽment lorſqu i ne 
ſe pre ſente qu'un ſeul EvEnement: de 
Nature mixte cleſt à dire, heureux a 
certains Egards.,» & diſgracieux A. d'au+ 
tres: en ce cas il arrive ſouvent que les 
deux Paſſions, rapprochees par le moyen 
d'un rapport commun, ſe detruiſent 
r6ciproquement ,, & M2) lame dans 
uns-pariats mer : 
ww Dont 0629 pe vis 
Dr L'Ozovrn. ar DE; LHomLITh, 
41 [ eu: Ronen 
Il y a er Paſſions d'une Nature 
plus — — & qui ſont produites 
par le concours de pluſieurs vues, & de 


diverſes —— Orgueil eſt cet 


enen | 
Etat'ou l' homme, refléchiſſant ſur les 
| 13 dont il ſe croit ora6, ou ſur 
$ avantages dont il jouit, ſe ſent ſatis- 
fait de lui meme: I Humilite celul ou 
le ſentiment de ſes foibleſſes ou de ce 
qui lui manque le rend mècontent de ſa 
perſonne. dsds 62} 
£7L'amour:iou l'amitié eſt cette ſatis- 
faction que nous cauſent les bonnes 
qualitẽs que nous remarquons dans les 
autres au les ſervices que nous en ti- 

ros. La Haine eſt le contraire. 

Dans ces deux Paſſions il faut diſtin- 
guer PObjer & la Cauſe. Nous ſommes 
nous - mëmes les objets de l' Orgueil & 
de l Humilitẽ. Quel que bonne qualize eſt 
la cauſe du premier „ quelque defaut de 
la ſeconde. Lamour ou la haine ont 
pour objet les autres hommes, & pour 
cauſes leurs perfections ou leurs dẽfauts. 
La cauſe eſt donc ce qui excite 'E- 
motion; l'objet, ce que b'eſprit con- 
— lorſque l'Emotion eſt excit6e. Ces 
ons, quoique leur objet ſoit ſim - 
ple & toujours le meme , peuvent nai- 
tre de pluſieurs cauſes & de cauſes très 
variables. C'eſt! un ſujet digne de notre 
curioſitẽ de chercher ce que toutes ces 
cauſes ont de commun, ou en d'autres 
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termes, ce qui eſt la vraie cauſe efficien- 
te de ces Paſſions. Commengons par 
POrgueil & PHumilits. 

Il y a certaines propriẽtẽs dont l'in- 

fluence ſe manifeſte dans tous les actes 
de Pentendement & dans toutes les Paſ- 
ſions: la premiere, c'eſt P Aſſociation des 
idees , ou ce principe qui facilite le paſſa- 
ge d'une idée à autre; nous paſſons 
275 ordinaire d'une choſe a celle qui 
ui eſt ſemblable, ou qui lui eſt conti- 
gue, ou qui en eſt l'effet. A une idée 
preſente a Pimagination , ſuccede natu- 
rellement une autre idée, attachee a la 
premiere par un de ces trois rapports; 
ce rapport applanit, pour ainſi dire, le 
chemin & devient Pintroduteur de 
Pidee, 

La ſeconde propriẽté de b'eſprit 
humain, c'eſt l Aſſociation des impreſ- 
ſions ou des Emotions de cet eſprit. Tou- 
tes les impreſſions qui ſe reſſemblent 
ſont lifes : des que Pune a paru, les au- 
tres ſuivent : le chagrin que nous cauſs 
un deſſein manque produit la colere; la 
la colere traine Penvie a ſa ſuite ; lenvie 
fait naitre la haine ; & la haine repro- 
duit le chagrin, 

Ces deux ſortes d' aſſociations en- 
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traident, Lor{qu'elles concourent dat 
le meme. objet, le paſſage ſe fait plus 
promptement. Un homme/qu/une injure 
met de mauvaiſe humeur, trouve par 
tout des ſujets de hatne, de meconten- 
tement, d'impatience, d'inquiẽtude, & 
d'autres Paſſions deſagreables , ſur tout 
Sl peut dẽcouvrir quelque choſe 4 
prochant dans la perſonne qui a 6t6 I'o 
jet de ſon premier mouvement. Ici les 
principes qui facilitent le paſſage des 
1dees , concourent avec ceux qui agiſ- 
ſent fur les Paſſions, & leur action réu- 
nie donne pour ainſi dire, a Vefprit une 
double impulſion. 
Ces deux ſortes de relations, c'eſt à 
dire, celle des iddes & celle des impreſ- 
ſions, ſe réuniſſent dans les ſentimens 
&Orgueil 8 d' Humilité, & en ſont les 
vraies cauſes eſſicien tes. 
Quant à la relation des idées, on 
men ſauroit douter. Nous ne pouvons 
nous en orgueillir de ce qui nous re- 
garde en aucune ſagon; c'eſt toujours 
ou notte ſcience, gu notre eſprit, ou 
nos biens, ou notre famille qui nous 
donne une haute opinion de nous-me- 
memes : Ce moi qui eſt l'objet de cette 


paſſion, eſt toujours relatif a quelque 
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qualité ou A quelque circonſtance, qui 
en eſt la cauſe: & Vimagination doit 
ttouver de l'qbjet à la cauſe, un paſſa- 
ge aiſẽ, une certaine ſacilit de ſe tranſ- 
29 7 de Pun à l'autre: ſans cette lial- 
on POrgueil ni l'Humilité ne ſauroient 
naĩtre, & plus cette liaiſon eſt foible, 
plus auſſi ces Paſſions s affoibliſſent. 
Il ne Sagit done plus que de ſavoir 

ſi un rapport ſemblable d impreſſion ou 
de ſentimens accompagne toujours l'hu- 
militẽ & Forgueil , ou pour mieux dire, 
[1 la cauſe de ces Paſſions commence 
par produixe un ſentiment qui leur reſ- 
ſemble, lequel enſuite, par une eſpece de 
transformation ſe change en elles memes, 
Lee ſentiment de Vorgueil eſt agrea» 
ble; celui de Thumilits eſt deſagreay 
ble; la ſenſation relative devroit dong 
de meme etre agréable pour le premier, 
deſagreeble pour le | ſecond, Donc 1 
Pexamen nous découvre que tout ce 
qui inſpire de Porgueil , produit auſſi 
un plaiſir ſẽparé de celui de Vorgueil, 
& que tout ce qui nous humilie, cauſe 
auth une peine differente de celle qui 
nait de Phumilité; il faudra convenir 
que Fexiſtence de la double relation, 
celt-a-dire, de celle de idfes & da 
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celle des ſentimens, ſera Etablie d'une 
maniere inconteſtable. | 
Le mérite & le demerite perſonnels 
ſont les cauſes les plus ordinaires de 
Porgueil & de Fhumilits, Le Siſteme le 
plus plauſible concernant la difference 
qu'il y a entre le vice & la vertu, eſt 
celui qui la dẽduit, ſoit d'une conſtitu- 
tion primitive de la Nature, ſoit d'un 
ſentiment c' utilitẽ publique ou particu- 
lier, en vertu duquel certains caractè- 
res nous dé plaiſent, & d'autres nous 
charment dès que nous les appercevons: 
il eſt eſſentiel au vice & à la vertu de 
produire ce deplaiſir ou ce plaiſir dans 
ceux qui les contemplent: approuver 
un caractère, c'eſt en recevoir une im- 
preſſion agreable ; le deſapprouver , 
ceſt en étre 'defagreablement affects, 
Le plaiſir & la peine étant donc en 
quelque fagon, la premiere ſource de 
Fapprobation & du blame , le doivent 
etre auſſi des effets qui en reſultent , 
& par conſequent de Porgueil & de 
Thumilité qui en ſont des ſuites iné- 
ii £10599 | 

Je ſuppoſe qu on n'admerte point cette 
Theorie; qu'on ne reconnoiſſe point 


la peine & le plaiſir pour fondement 
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des differences morales; au moins eſt- 
il manifeſte que ces differences ſont 
inſeparables de la peine & du plaiſir: 
un caractère noble & gEnEreux nous 
frappe d'abord; dans la Fable meme & 
dans la Pobſie, il nous enchante ; 
la cruauté & la trahiſon au contraire 
nous reEvoltent ; ſoit que nous les re- 
marquions dans les autres; ſoit en 
nous-memes. Il nous eſt impoſſible de 
les approuver. Donc la vertu produit 
toujours un. plaiſir à part, different 
de Vorgueil,' ou de cette ſatisfaction 
que l'opinion de nos merites nous fait 
- gouter , & le vice un deplaiſir diffé- 
rent de humilits ou du remords. 
Mais la bonne & la mauvaiſe opi- 
nion que nous avons de nous: memes , 
ne vient pas ſeulement de ces qualités 
d'eſprit qui, dans les ſyſtèẽmes com- 
muns de morale, paſſent pour une 
partie de nos devoirs; elle peut venir 
de toutes les autres qualités auſquelles 
le plaiſir eſt attaché. Il n'y a rien qui 
flatte plus notre vanité que le talent 
de plaire par notre eſprit, par notre 
belle humeur ou par quelqu' autre qua- 
lits de cette eſpèce: rien qui nous 
chagrine d'avantage que de ſentir que 


Z NAA 
dus . reuſſiſſons mal. | Perfotin 
ma encofe pu donner une definition 
exacte de 'eſprit. Perſonne n'a pn 
faire voir pourquoi un certain atran- 
gement de penſces merite ce "nog 
Per preltrence; il ty a/poinr de te 5 
Pour es juger; le got a en dect 
mais gifeft-ce done q que, TE dur qa 
donne également Petie a Herde 
ep it, & Veſprir faufſ ent ai i nom- 
"me? Ce weſt abſolument que le plai- 
| Ar que vous cauſe le premier, & le 
deplaihr que le ſecond tous infpite, 
"ſans que nous ſoyons en état de reh 
xe raiſon ni de Ppun mi de Fautte: 
la faculté de produire ces b ſenfa- 
tions oppoſces ; eft doneVefletice me- 
me de ces deux fortes d'eſprit', & par 

-eohſcquent la cauſe ds os cette vanité ou 
de cette mortification qui en naiſſent. 
Tout ce qui eſt bedu nous plair, 
tout ce qui eſt laid nous choque, & 
il nimporte dans quel ſujer reſide la 
beauté ou la laideur, dans un etre 158 
ine du dans un étte inanimés Si 
qualités le trouvent Toit datis 190 0 
| phyfionomie ; loit dans notre; figure; 
ſoit dans nos perſonnes „le pla heller r,Ou 
Je deplaiſir fe convertit en ofgueil du 
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en humilité, parce que dans ce cas il 
y a tout ce qu'il faut pour ce paſlage 
de ſenſations que nous avons établi. 
Il ſemble que 'eſſence meme de la 
beauté, conſiſte dans le pouvoir . de 
faire naitre le plaiſir: {i cela eſt vrai, 
tous les effets qu'elle produit doivent 
couler de cette ſource :: {i la beauts 
rend homme vain, ce neſt que parce 
qu'elle lui fait plaiſir. | 
En general, notre orgueil ſe nour- 
rit de tout ce qui ſe trouve en nous 
d'utile, de beau ou da ſurprenant; P hu- 
militẽ eſt produite par les qualitẽs con- 
traires; les unes & les autres ne $'accor- 
dent qu'en ce que chacune d' elles nous 
cauſe du plaiſir ou du dèplaiſir, inde» 
pendamment de l'orgueil. Nous nous 
en orgueilliſſons des avantures rares 
qui nous ſont arrivees., des riſques que 
nous avons courus; des perils dont 
nous nous ſommes Echappes; de nos 
exploits & de tous nos actes de vigueur, 
de- la vient que le menſonge eſt ſi com- 
mun. La vanité y trouve ſon compte; 
il y a une liaiſon | tres-6rroite entre 
cette paſſion & le ſentiment du plaiſir. 
Cependant quoique les qualités de 
Veſprit & celles du corps, ſoient les 
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cauſes naturelles & immédiates de or- 
gueil & de Ihumilité; elles n'en ſont 
pas les ſeules cauſes; pluſieurs autres 
objets peuvent produire ces paſſions: 
une maiſon, un jardin, un Equipage , 
& d'autres choſes externes ſont 4 fl. 
jets de vanité; mais il faut pour cela 
que ces choſes aient une relation par- 
culiere avec nous-meme , & queelles 
Saſlocient a notre Etre ; un beau poiſ- 
ſon qui nage dans Ocean, un animal 
bien proportionné qui court dans les 
forets , n'exciteront jamais notre vanite, 
II faut, pour la faire naitre, quelque 
choſe. qui: ſoit lis avec nous, dont Pi- 
dee touche, pour ainſi dire, idée de 
notre propre perſonne. 
Les hommes ſont fiers de la beauté 
de leur pays, de leur Province & meme 
de leur Paroiſſe. Ici il eſt Evident que 
Fidee de la beauté produit le plaifir : 
ce plaiſir eſt voiſin de Porgueil, & 
Fame paſſe par ce double rapport, dont 
Fun eſt un rapport d'idées, & PVautre 
un rapport de ſentimens, 

Les hommes ſont encore ſiers de la 
, temperature de leur climat, de la ferti- 
-lite de leur ſol natal, de la bonté des 
vins, des fruits ou d'autres alimens 

| qu il 
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qu'il produit; de la douceur ou de VE" 
vergie de leur Langue, & ainſi de ſuite. 
Ces objets ſe rapportent Evidemment 
aux plaiſirs des ſens. On les regarde 
comme agreables, au tact, au golit, a 
louie; comment ſeroit-il poſſible quiils 
nous enorgueilliſſent, ſi ce u toit par 
ce moyen de tranſition que nous avons 
e | | bn 
II eſt un orgueil d'un genre oppole; 

il y a des hommes qui affectent de de- 
grader leur patrie par des comparaiſons 
deſavantageuſes avec les pays ol ils 
ont voyage. Entoures de leurs com 
patriotes, ils ng comptent pour rien o 
rapport qui les lie a leur Nation; il [6 
perd pour eux dans le grand nombre, 
avec lequel ils le partagent, au lieu que 
ce rapport Elaigne a des contrtes ẽtran- 
geres , qui ne conſiſte qu'à les avoir 
vues, leur paroit d autant plus impor- 
tant, qu'ils penſent que peu de per» 
ſonnes y participent. wow 

Les qualités qui nous donnent dg 
Pargueil, lor{qu'elles nous ſont perſon- 
nelles, nous en donnent encore ,, quoi- 
que dans un moindre degré, lorique 
nous les remarquons dans nos amig, 


ou daus des perſonnes qui agus «PP 
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tiennent: homme frer ſaiſit avidem- 
ment les occaſtons de proner la beauté, 
Fadreſſe, le mérite; le credit, & les 
honneuts dont jouiſſent ſes parens. Ce 
font là autant dappuis de la — opi- 
mon qu'il a de lui- meme. 0 
Fiers de nos richeſſes, nous voudrions 
que tous ceux qui ſont en relation avec 
nous, fuſſent riches comme nous, & 
nous avons honte de la pauvreté de 
nos parens & de nos amis. Comme l'on 
ctoit tenir de plus pres à nos ancetres 
qu'à ſes connoiſſances: il eſt naturel 
: pee paſſer pour étre de 
Bonne maiſon & pour deſcendre d'une 


Tongue ſuite de perſonnes riches & 
ae RS 
L'orgueil des familles anciennes n'eſt 
pas uniquement fonde fur cette ancien- 
fete & furle grand nombre des ance- 
tres. A ces deux égards, tous les hom- 
mes ſont dans le meme cas ; ce ſont 
les richeſſes & le credit de ces ancetres 
dont leur pöſtérité tire ſon luſtre a 
cauſe de la liaiſon qu'elle a avec eux. 
© *Ofeſt une propriété de Vimaginarion 
de garreter à tout ce qui lui paroit 
inpörtänt & confiderable; lorſqu un 
gfand oßſet ſe preſents à cors d'un 
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petis objet elle s attache toute entiere 
au premier: c eſt pour cette raiſon qua 
les enfans portefie te notticde leur pere 
& que la famille paternelle décide de 
ja noblefſe ; ou de la baſſeſſe de leur 
extraktlon, 2 la mere, comme il ar- 
rive, poſſeder des qualitẽs infiniment 
ſupẽ teures cela ne fait point 2. 
ron 5 la rëgle generale cette regle {| 
ſiſte conformement à notre doctrine, 
qu'elle que ſoit la ſuperiorite de la mere 
& lors meme que pour de certaines rai- 
ſons les enfans ſe reſſentent plus de la 
tige maternelle que de la paternelle 
elle! a toujours aſſés de foree pour fe 
mainteiit en depie de cette relation, & 
pour faire une eſpece chinterruption 
dans la vraie genealogie, - | 
Mais de tous les rapports qui influent 
uk cette paſſion, celui de la 'propriets 
eſt le plus efficace, paree que les biens 
qite nous poffedons en propre, ſont 
ceibx ſur leſguels nous avons plus de 
pouverr & Pautorirter Tour ce qui ap- 
partient à Thomme vain, eſt toujours 
dans ſon idee; ce qu il y a de mieux 
en c atfts genre: Ses maiſons font plus 
belles que celles des autres, ſon Equi- 
page eſt plus rod 15 » meubles ſont 
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mieux choiſis, ſes habits dun plus grand 
gout; ſes chevaux & ſes chiens de meil- 
leure race. Toutes les choſes en un mot 
qui ſont belles, utiles ou ſurprenantes 
deviennent par ce moyen des ſujets 
dorgueil; or la ſeule propricte qu elles 
ayent en commun, c'eſt de produire le 
meme eſſet, qui eſt de nous donner du 
plaiſir: d où il s enſuit que le plaiſix eſt 
la cauſe produd rice de cette paſſion. 
Dans les ſujets de ſpeculation , il eſt 
ſouvent fort difficile de diſtinguer ce 
qui produit un effet de ce qui ne fait 
que-Paygmenter, Cependant les Phẽno- 
menes paroiſſent ici bien clairs & bien 
propres à ẽtablir que de toutes nos opi- 
nions, celles que nous formons en no- 
tre propre faveur 4; quoique les plus 
hautes & les plus preſomprueuſes , ſont 
cependant les moins ſtables & celles que 
la contradiction ebranle le plus facile 
ment; que ſi nous cherchons à etre apr 
plaudis, , ce, n'eſt pas par ung paſſion 
primordiale; mais pour fixer & pour 
confirmer la bonne opinion que nous 
àvons de nous- meme. 1 85 nl 

En effet, nous ſommes plus flattss 
de approhation des perſonnes que nous 
- effimons, que des louanges de ceux pour 
qui npugavons du mepr1s. | 
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L'eſtime de ceux qui ont eu occaſion 
de nous connoitre intimement par une 
!ongue familiarite, a pour nous une 
douceur tout-a-fait particuliere. ö 
Lee ſuffrage de ceux qui font avares 
de louanges, nous eſt doublement pre- 
cieux. Sen 5 58 
Lorſquꝰ' un grand Seigneur eſt connu 
pow etre delicat dans le choix de ſes 
avoris, on Sempreſſe d' autant plus à 
meriter.ce titre. TI | 
Les Eloges ne nous flattent gueres , 
lorſqu'ils ne $'acordent pas avec notre 
propre opinion, lorſqu'ils ne rombent 
point ſur les qualites dans leſquelles 
nous pretendons exceller. 
Ces phEnomenes ſont des preuves 
que nous ne regardons Popinion favo- 
rable queles autres congoivent de nous, 
que comme un tEmoignage rendu, ou 
un ſceau appole à notre propre opinion. 
Un objet peut ſe rapporter à nous 


treès· intimentæil peut etre tres-agreable 


par lui- meme, ſans que cependant no- 
tre amour propre en ſoit fort flattẽ ou 
notre orgueil excite, {1 nous ne le 
voyons pas recherche, ou du moins 
approuve par d autres. Cette paix, ce 
| 7: . Wn} 
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contentement dune ame rElignte. r aux 
ordres de la Providence, qui la tras> 
quilliſe au milieu des trdubles -& des 
plus grand 'malheurs, eſt affurement; la 
plus deſirable i de routes les diſpolitions; 
cependant Heſt la de comes Jes'vertus ; 
de toutes les perfections, celle dont on 
Sapplaudir: & dont on Sen orgueillit le 
mois; Ceſt que renfermee dans le coeur 
quelle charme, elle na point cet æclat 
extErieur par ou lon brilleidans la con- 
verſation & dans le: Commerce. "du 
monde. F301 
VDne ſeconde e e e e 
fat Porguetl & Phumilice , Col | la du 
ree des choſes qui en ſomm les objets. 
Ce qui eſt caluel & pailaget juſqu'a un 
certain point, nous donne peu de | Joie 
4 encore moins d orgueil. 

On peut remarquer en troiſieme lion) ; 
que pour qu'un objet flatte notre or- 
gueil ou notre amour - pꝛopre, il faut 
qu'il nous ſoit particulierement affects ; 
ou du moins que le nombre de ceux 
avec qui nous le partageons, ne ſoit pas 
conſiderable. La jouiſſance du beau 
temps, un air pur, dun climat heu- 
reux ne nous donne aucune ſuperiorits 
ſur nos voulins ; nous ren pouvons rien 
conclure a notre avantage particulier. 
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. Nous.flottons tous entre, la maladie 
& la ſanté: il n'y, a perſonne. qui {> 
porte toujours bien, ou qui ſoit rgu- 
jours malade. Ces maux ou ces biens 
accidentels, que nous regardons comme 
detaches de nous-memes , ne peuvent ni- 
nous en-orgueillir , ni nous bumilier 3 
cependant notre amour - propre eſt mor- 
tifis d'une maladie enracinte dans no- 
tre temperament, dont nous n'eſpexons 
pas de revenir, On le, voit dans les 
vieillards; leur age & leurs infirmites 
les chagrinent, ils cachent auſſi long- 
temps qu'ils le peuvent, la foibleſſe 
leur vue & de leur ouie, leur golite & 
leurs fluxions. Nous avons honte des 
maladies qui, étant ou fort dangereuſes 
ou fort degoutantes, frappent fortement 
ceux qui nous voyent; Thomme ne 
juge jamais de lui - meme, fans avoir 
Ezard au ſentiment des autres hommes. 

Les regles generales ſur leſquels nous 
Etabliſſons la difference des rangs & 
des conditions influent , en quatrieme 
lieu, ſur Porgueil & Phumilite, Les ri- 
cheſſes ou le pouvoir ſont les meſures 
de cette difference. 

Le pouvoir que les maximes géné- 
rales exercent ſur les deer , 2 A 

; iv 
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Aegager „pour ainſi dire, les reſſorts 
du Mechaniſme intérieur, & a faciliter 
Fopsration de tous ces principes qui 
ſont ici Pobjet de nos deck tte 8p 
— qu'un homme fait, mais qu ne 
ſe fut point encore ſervi de ſes facul- 
tẽs, parut ſubitement dans notre mon- 
de; cet homme trouveroit bien de 
Fembarras à ſe demeler des objets dont 
ſe verroit environné; il ne ſauroit 
dc'abord où placer ſon amour ou fa 
haine : il ne diſtingueroit pas les objets 
propres à lui inſpirer de Porgueil , de 
'PhumilitE ou quelque autre Emotion 
que ce fut. * 


Dx VAmouk ET DE LA HarNs. 


Les memes circonſtances qui pro- 
duiſent Torgueil & Phumilite, enviſa- 
gees dans les autres hommes, nous inſ- 

8 gooey pour eux de amour ou de la 
haine , hb Peſtime ou du mepris. Nous 
prenons une idée avantageuſe des per- 
ſonnes a qui nous remarquons des ver- 
tus, de la beauté. de la naiſſance, des 
richeſſes, ou de Pautorite ; au lieu que 
le vice, la folie, la laideur, la pauvreté, 
la baſſeſſe d extraction, nous donnent 


— 
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des ſentimens defavorables. La double 
relation, celle des impreſſions & celle 
des idees, agit ici fur l'amour & la haine, 
comme on a vil agir ſur 'orgueil & 
ſur l'humilitẽ. Tout objet qui, conli- 
derE à part, nous cauſe. du * ou 
de la peine, deſqu'il vient a ſe rappor- 
ter a une perſonne differente de nous- 
memes, nous donne pour elle de Pat- 
fection ou du dẽgoũt. 

Il ſe peut que nous prenions quel- 
qu'un en affection a cauſe du rapport 
que nous lui trouvons avec nous- memes; 
mais il faut que ce rapport ideal ſoit 
joint à une relation de ſentimens ſans 
quoi il ne fera aucun effet. 

Nous nous familiariſons aiſẽment 
avec les perſonnes qui nous ſont al- 
lifes par le ſang, avec nos e 
tes, avec les gens de notre profeſſion, 
avec ceux qui nous reſſemblent, ſoit 
par leur fortune, ſoit par les évène- 
mens de leur vie. Notre imagination 
trouve une eſpece de douceur a paſſer 
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* L'Amour pour nos enfans fonde ſur an 
inſtinct de la nature, n'a aucun rapport à ce 
principe. (Note de Auteur.) F | 
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de notre propre perſonne qui eft tou. 
fours le point dent elle part, à ute 
Fehse gie eſt ſi erroitement unie. 
va ſatisfacti on & le plaiſir que nous 
fait gouter je commeroe de nos ſem- 
blabſes, ſont la ſource de Tamitié de 
0 prenons pour 'EUX. 

Les paſſions d'amour & te "PIR 
Font toujours ſuivies , ou plutor' ac- 
compagnees de bienveillance & d'a- 
verlion, & c' eſt par la quelles different 
de Porgueil & de Vhumilite, L'amour 
nous fait defirer le bonheur de Pobjet 
aimé, & fait que Videe de ſon mal- 
heur nous cauſe de la peine; la hai- 
ne avcontraire nous fait delmer le mil- 
heur de Fobjet hai, & nous fait ſouf- 
frir en penſant qu il eſt heureux. Ces 
deſirs oppoſes paroiſſent etre eſſentiel- 
lement unis a ces deux paſſions. 
La compaſſion eſt la peine que nous 
Cauſent les ſouffrances d'autrui; il fem- 
ble qu'elle dove fon origine a une 
conception forte de ces fouffrances ; 
notre imagination s' leve par degres , 
"de Tidee vive au ſentiment reel de la 
mi ſere des autres hommes. ; 

La malice & Penvie, quoi qu 'il ſoit 
evident qu'elles tendent au meme: but 
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que la colère & la mauvaiſe volonte , 
ne ſont pourtant pas toujours precedses 
de la haine ou du reflentiment : elles 
naiſſent de la comparaiſon de notre 
tat avec celui des autres. Plus ils ſont 
infortunés, plus nous ſommes contents, 
ſemble que nous gagnons à leur mal- 
eur. 


DE LA COMPASSION. 


Comme la compaſlion tend au-meme 
but que la bienveillance & Penvie au 
meme but que le reſſentiment; il en re- 
ſulte une relation bien Etroute:entre ces 
diferentes paſſions. Ce reſt pas une 
reſemblance de ſentimens, mais une 
reſſemblance de directions, Sil eſt per- 
mis de s exprimer ainſi. Cependant ef- 
fet eſt le meme, il conſiſte à réunir 
& à aſſocier diverſes paſſions: la pitiẽ 
-exiſte rarement, ou peut. tre n'exilte 
telle jamais ſans un mélange de ten- 
dreſſe ou de ſympathie ; la coleète 
& la mauvaiſe volontẽ ſont les compa- 
gnes les plus ordinaires de Penvie;-lorf- 
qu'on deſire le bonheur de quelqu'un, 
on eſt tout diſpoſe a Paimer ; lorſqu on 
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ſe rẽjouit de ſa miſere, on eſt tout prẽt 
à le hair. l 
La pauvreté, la baſſeſſe, les mau- 
vais ſucces excitent de l'averſion ou 
du mepris ; cependant lorſque ces mal- 
| Heurs ſont fort grands, ou nous ſont 
repreſentẽs ſous de vives couleurs, ils 
produiſent la compaſſion, l' attendriſſe- 
ment, l'amitiẽ. Cette contradiction n'eſt 
qu'apparente ; la pauvretẽ & la miſere, 
_ conliderees en gros, nous font de la 
peine; & cela vient d'une eſpece de 
ſymphatie imparfaite qu'elles nous font 
Eprouver ; cette peine ſe change en 
averſion ou en dẽgout, parce que ces 
ſentimens ſe reſſemblent; mais lorſque 
nous entrons d' a vantage dans la ſitua- 
tion des malheureux , lorſque nous 
commencons a leur ſouhaiter du bien, 
lorſque nous ſentons le contrecoup de 
leur triſte ſort, ces diſpoſitions ſe « She 
gent en amitiE & en bienveillance, af- 
fections qui font dirigées vers le me- 
me bur. n 10.4225 
Le reſpe& eſt un melange d' humilitẽ 
& deſtime ou d' affection; le mepirs 
un mélange d'orgueil & d'averſion. 
Le plaiſir que cauſe la viie du beau, 
Pappetit ſenſuel , Pamitiẽ ou l'affection, 
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voila les trois cauſes de Pamour qui 
unit les deux ſexes. On voit qu'il (ub- 
liſte une relation ẽtroite entre ces trois 
choſes, & qu'en vertu de cette relation 
elles dependent Pune de Pautre. 


Du RAPPORT ENTRE LES 
IDEESET LES SENTIMENS. 


Voici quelques exemples qui prou- 
vent en faveur du double rapport fur 
lequel porte toute cette Theorie, c'eſt- 
à- dire ſur le rapport des idees & ſur ce- 
lui des ſentimens. . 

Les vertus, les talens, la perfection, 
les biens de la fortune nous donnent de 
Pamour & de Veſtime pour ceux qui les 
poſſẽdent. D'un cote ces objets exci- 
tent une ſenſation agreable qui a du 
rapport avec l'amour; & de Pautre. ils 
ſe rapportent auſſi à la perſonne à qui 
ils appartienhent : la liaiſon d'idées 
facilite la liaiſon des ſentimens. 

Si la perſonne que nous aimons nous 
eſt encore unie par les liens du ſang, 
de la patrie ou de Pamiti&,ſes perfections 
ou ſes avantages nous inſpireront une 
eſpèce d orgueil, a cauſe de cette dou- 
ble relation dont nous avons tant par- 
16. Car la perſonne fe rapporte a nous 
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fon idée reveille naturellement celle 
de nous memes; & ſes vertus & ſes ptẽ- 
Togatives excitent un ſentiment agrea- 
ble qui ſe rapporte a Porgueil. 

Mais nous ne paſſons pas de la vani- 
tẽ à l'affection, comme nous paſſons de 
Laffection à la vanité, quoique les re- 
lations ſoient parfairement les memes 
dans les deux cas: nous raimons pas 
les perſonnes de notre connoiſſance A 
Cauſe de notre merite ; queelle eſt la 
Taiſon de cette 'difference ? la voici. 
L'imagination ſe tranſporte toujours 
facilement a nous meme , des objets 
qui nous ſont relatifs' : ce paſſage eſt 
arc, tant parce que la relation elle- 
meme le favoriſe , que parce qu'il ſe 
fait d'un objet Eloigns à un objet qui 
nous touche de pres : la premiere de 
ces circonſtances ſubſiſte a la verite ,, 
Jorſque de nous memes nous paſſons 
aux objets qui ont du rapport avec 
nous; mais elle ne peut opérer, par- 
ce que la ſeconde manque, & voila 
pourquoi Porgueil ne produit pas ft fa- 
cilement amour, que Pamour produit 
Forgueil, e 4 
Lua ſupèriorité des autres nous cauſe 
de Venvie, mais ſeulement lorſqu elle 
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n'eſt pas trop grande; trop de diſpro- 
portion fait diſparoĩtre le rapport des 
idées; Ou nous ne comparons point 
du tout avec ce qui eſt à une ſi gran- 
de diſtance de nous; ou du moins cette 
comparaiſon- ne produit que de foibles 
effets. : ere $1 WITT? 
Le Poëte weſt point jaloux du Phi- 
loſophe , ni meme du Poete qui tra- 
vaille dans un genre different , qui eſt 
d'une autre nation, qui a veEcu dans un 
autre fiecle. C'eſt la meme raifon qui 
fait que tous les objets que nous nom- 
mons grands ou petits, ne le font que 
comparativement à des objets de la 
meme eſpèce. Une montagne a cote 
d'un cheval, ne nous fait paroitre ce- 
lui-ci ni plus grand ni plus petit; tan- 
dis qu'en voyant un cheval Flamand a 
core d'un cheval Italien, Pun nous 
roit toujours plus grand, & l'autre 
plus petit que lorſque nous les regar- 
dons fſeparement. x ö 
Iuoutes les fois que nous ne pouvons 
pas detruire la liaiſon, nous voulens 
-aumoins en 6carter la ſupériorité. Voi- 
la pourquoi les voyageurs prodigues de 
louanges envers les Chinois & les Per- 
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ſans, tächent de ravaler les nations 
voiſines & rivales de la leur. 
Les beaux arts fourniſſent une nou- 
velle preuve de nos principes. Un Au- 
teur qui feroit un livre moitié (Erieux 
& profond , moitié frivole & badin, 
ſeroit univerſellement blamE, cette bigar- 
fure , contraire a toutes les régles de! art 
& du goitt paroitroit choquante. Nous 
ne blamons point Prior, pour avoir 
Public dans le meme volume, ſon Alma 
& ſon Salmon, quoique Pune ſoit dans 
le genre leget , FPautre dans le genre 
grave & que dans Pun & autre, cet 
Elegant” Poëte ait Excelle. C'eſt que 
confiderant ces deux ouvrages comme 
detaches , nous derruiſons tout rapport 
d'idees entreux , & que par conſequent 
les affections ne tenant plus enſemble, 
ne ſauroient ſe trouver en conflit. 
Des figures heroiques & des figures 
groteſques, raſſemblees dans le meme 
tableau, paroitroient une choſe monſ- 
trueuſe, aulieu qu'elles ne choquent 
oint dans des tableaux ſéparés, quoi- 
qu'ils ſoient places dans le meme ca- 
- binet , & mème Pun a core de l'autre. 
II n'eſt pas ẽtonnant que ce paſſage 
aiſe de imagination, ait tant d'em- 
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pire ſur toutes nos paſſions , puiſque 
ce paſſage eſt preciſement ce qui conſ- 
titüe le rapport & la liaiſon des objets. 
Nous n'avons point de notion d'une 
liaiſon reelle; tout ce que nous ſavons 
c'eſt que certaines id&es font aſſocices 
dans notre eſprit, & que imagination 
polls facilement de Pune a Tautre. 

ailleurs le paſſage Cidee en idée, & 
celui de ſentiment en ſentiment sen- 
traident. D'où Von peut deja prelumer 
que ce principe de tranſition doit avoir 
beaucoup d'influence ſur toutes nos af- 
fections & ſur tous les mouvemens de 
notre ame, 1 


Ce que dans un ſens populaire on 
nomme raiſon, cette raiſon que les 
Docteurs de Morale exaltent ſi fort, 
n'eſt au fond qu'une paſſion moins tur- 
bulente que les autres, qui embraſſe 
un plus grand nombre d' objets, & qui 
voyant ces objets de plus loin, entrai- 
ne la volonté par une pente plus dou- 
ce & moins ſenſible. Cet homme, di- 
ſons nous, eſt aſſidu a l'exercice de fa 
profeſſion par un principe de raiſon ; 
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mais ce principe n'eſt autre choſe qu%un 
deſir tranquille de genrichir & de proſ- 
nnn 

Te qui eft un objet de raiſon, eſt 
auſſi un objet de paſſion, toutes les 
fois que nous Penviſageons de plus 
pres , ou ſous un aſpect plus avanta- 
geux, ou enfin de maniere a lui trou- 
ver plus de conform i- avec notre 
conſtitution interne. Dans tous ces cas 
Ia, dis- je, emotion devient plus forte 
& plus marquee. Je tache de preve- 
nir un mal qui me menace de loin : 
ceſt, dit-on , la raiſon qui me fair agir 
ainſi: je vois un mal qui pend , pour 
ainſi dire, ſur ma tete, Paverſion , Phor- 
reur, la crainte S emparent de mon eſ- 

rit. Ne font ce pas la des paſſions? 

I'erreur la plus commune des Me 
taphyſiciens, 'c'eſt de n'admettre qu'un 
de ces principes , comme principe mo- 
teur de la volonte, & de refuſer à 
Pautre juſqu'à la moindre influence. 
Les hommes agiſſent ſouvent contre 
ce qu'ils ſavent Etre de leur interet; 
ce meſt donc pas toujours le plus grand 
bien poſſible qui les determine ; ſou- 
vent auſſi on les voit dompter des pal- 
ſions violentes en conſideration d'un 
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bien cache dans l'avenir; ce n'eſt; done 
pas la ſeule inquidtude ; preſente qui 
les fait ſortir de Fina&tion,.. L'un & 
Tautre de ces principes agiſſent ſur la 
volontẽ : lorſqu'ils ſe trouvent en con- 
currence, le plus foible cede; & le 
plus foible c'eſt le moins bien aſſorti 
au caractère general ,-qu ſeulement a 
la diſpoſition actuelle : la force Pef- 
prit conſiſte à faire dominer les paſſions 
calmes ſur les paſſions tumultueuſes: 
mais il y a peu dhommes aſſés ver- 
tueux pour rẽſiſter conſtament a la 
violence & a P'impẽtuoſité des deſirs 
& des paſſions. C'eſt à cauſe de cette 
variabilitẽ d'humeur , qu'il eſt ſi diffici- 
le de juger des deſſeins & des actions 
futures des hommes. & que toutes les 
fois qu'il y a des motifs ou des paſſions 
qui fe contrairient , on riſque de fe 
tromper dans ſes conjectures. . 

Voici quelques unes des circonſtan- 
ces qui hatent ou qui rallentiſſent les 
mouvemens de Fame, qui augmentent 
ou qui affoibliſſent le feu des paſſions. 

Tout mouvement de l'ame qui ace 
compagne une paſſion, dut - il non ſeu- 
lement en diffèrer, mais y tre meme 
contraire par ſa nature, ſe change pour- 
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tant aiſẽment en cette paſſion. II eſt 
vrai que ſans le double rapport dont 
nous avons explique la Theorie, cette 
union ne ſauroit devenir parfaite au 
3 les paſſions ſoĩent produites 
"une par autre; cependant il arrive 
moyennant un ſeul rapport, & la me- 
me Ou 11 en a point, il arrive, dis- 
je, que deux paſſions dont chacune 
vient d'une cauſe ſeparẽe; mais qui 
exiſtent à la fois dans ame, ſe mèlent 
& ſe confondent: la paſſion dominan- 
te abſorbe celle qui eſt plus foible ,- & 
la convertit, pour ainſi dire, en ſa ſub- 
ſtance. Lorſque les eſprits animaux ſont 
une fois excites, il eſt facile d'en chan- 
ger la direction, & il eſt naturel de 
penſer que la paſſion dominante doit 
operer ce changement : quelques di- 
verſes que paroiſſoient deux paſſions , 
il y a ſouvent plus daffinite entre el- 
les qu'il n'y en a entre Pune des deux 
& Pindifference; _ 5 
Quel eſt Partifice dont fe ſert le po- 
litique qui veut vous intéreſſer a un 
recit? il commence par piquer votre 
curioſitẽ; & il attend a la ſatisfaire que 
vous ſoyez au comble de Pimpatience 
ou de Pinquietude ; ce weſt qu'alors 
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qu'il fair comber le voile: il fait; qu'ain- 
1 il vous amenera 3. ſes fins, & qu'en 
vous rendant curieux , il vous jette- 
ra dans la paſſion qu'il geſt propoſe 
de faire naitre en votre ame: il ſait 
que votre curioſitẽ aidera fa narration 
a produire effet qu'il deſire qu'elle 
produiſe, Un Soldat qui marche au 
combat ſe ſent anime de courage & de 
couſjance en penlant a les camarades; 
idée des ennemis lui donne de la fra- 
yeup :.toutes les nouvelles Emotions quz 
re ſultent de la premiere de ces penſces 
augmentent ſon courage tandis que 
les memes Emotions, en rEfultant de la 
ſeconde, le tendent plus craintif. 

Leſperance eſt de ſa nature une paſ- 
ſion agreable. elle tient à la hienveil- 
lance & a 'amitié : avec tout cela el- 
le ſert a £chauffer la bile , lor{que la 
2 eſt la paſſion dominante de 
onen go i Hooray tg 
dantes Pune de Pautre , ſe changent 
pourtant lune dans l'autre, lorſqu' elles 
Agiſſent en meme tems, il S enſuit que 
toutes les fojs que les biens od les maux. 
outre la deſir & Paverſion, qui en ſont 
les elfets naturels, produiſent encote 
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une impreſſion partieulfere. eette der- 
niere ajoute au deſir ou à Taverſion 
une nouvelle force 8 on Sigafomte 
Fim tuokitre, bad aka. 

Cela 3 ſvirvent. , $40 Pame 
eſt en p r des paſſions contraires; 

t 


car il fau beer que cette con- 
trerieté cauſe une nouvelle fermenta- 
tion dans les eſprits, & qwelle excite 

us de de ſordre que ne feroterit- deux 
pafſions deegne - force, agiſſantes de 
concert. La nouvelle Emotion ſe mele 
avec ſonꝰ Antagoniſte; & ſouvent elle 
uu communique un de Egre de vchemen- 


| equi ſans-ce- choc, w autoit ja mals pu 


avoir eu. Nous defi rons naturellememt 
rot ce quii eſt deſendu, & les actions 
interdites par les loix, ſont celles pour 
jeſquelles nous avons plus de penchant: 
de ſouvenir de nos devoirs eſt fou- 


. trop foible pour ſurmonter nos 


paſſiqns.; & alors ce combat que nos 
principes leur livient ; les irritent; Kin 
a eu de les calmer. 31 eb = 2956 

Lincertitude a les memes ſuites. La- 
*pitation te la penſce qui paſſe ronr-a- 
r dun point de vie @PFaurte'; a 
"i Variete des paſſions qui ſe ſutcedent, 
mettent le nen en re 
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trouble tourne au profit de la paſ- 
ſion dominante. 

La ſecurité, au contraire , affoiblit 
les paſſions: Fame abandonnee à elle- 
meme tombe dans un état de langueur, 
ſon feu s' ẽteint auſſitõt que le ſoufle des 
paſſions ceſſe de le ramener, ces raiſons 
eyant encore lieu dans le deleſpoir , 
les effets en ſont les memes. que ceux de 
la ſEcurits. Si les choſes contraires pro- 
duiſent le meme effet, comme dans 
ces deux paſſions; la meme choſe pro- 
duit auſſi des effets contraires. L'ab- 
ſence augmente ou diminue les paſ- 
ſions, ſelon les circonſtances Fl elle 
eſt accompagnee. Une longue abſence 
affoiblit naturellement nos 1dees & par 
Ia. diminije les paſſions correſpondan- 
tes; mais lorſque ces paſſions font aſ- 
ſes vives pour ſubſiſter par elles- me- 
mes, les peines de Pabſence leur don 
nent une nouvelle impreſſion. 

Lorſque nous nous appliquons à faire 


une action, ou 3 concevoir un objet 


auquel nous ne ſommes pas accoutu- 
meés, nous ſentons un certain defaut 
de ſoupleſle dans nos facultes ; nos eſ- 
prits animaux ont de la peine a copler 


Lang cette nouvelle direion ; 5 mais 
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Cette peine meme les agite; elle eſt 
Porigine de Padmiration, de la ſurpri- 


ſe, & de toutes les Emotions que nous 


cauſe la nouveaute ; cette ' difficults 
nous - procure” une eſpece d' agrèment, 
attach à tout ce qui anime Veſprit 
dans un dẽgre madiquè; cependant com- 
. la ſurpriſe nous cauſe des agita- 
tions, elle doit, ſelon nos principes, 
augmenter les peines auſſi bien que les 
plaifirs : auſſi cela grrive t'il : tout ce 
qui eft nouveau nous affecte d'avanra- 

e , Ceſt-3-dire plus agrẽablement, ou 
ply deſagreablement qu'il ne devroit 
le faire; a meſure que nous le revoyons, 


5 Ia_nouveaurte | Suſe „les paſſions Yap- 


paiſent, le mouvement des elprics ſe 
rallentit , & nous le regardons d'un coil 
Ow os 


: 


* 
1 


unie aux affections; fa vivacite fait 
leur force, Deli vient que dans la re- 
cherche des plaiſirs, nous ſommes plus 
portes vers ceux qui nous font fami- 
Tits » que vers Nad , beaucoup 
plus grands, dont nous ne connoiſſons 
Pas bien la nature. — 
„Do plaifir que nous avons goiits 
depuis peu, & dont la meEmoire eſt 
- recente\, 


I'imagination eft bien étroitement 
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recente , fait plus d' impreſſion ſur la 
volonté qu'un plaiſir dont les traces 
ſont preſque effactes de notre ſouvenir. 

Rien reſt plus propre a Emouvoir 
les paſſions que cette Eloquenee qui 
peint les objets de fortes & de vives 
couleurs. L' opinion d autrui, ft elle 
eſt ſoutenue de quelque paſſion, a un 
grand pouvoir ſur notre I elle fait 
que nous nous laiſſons dominer par 
une idée a laquelle ſans cela, nous 
n'aurions peut-etre pas fait attention. 

Les paſſions ſont d' autant plus vives 
que l' imagination eſt plus enflamee. 
A cet égard, la force de nos paſſions 
depend autant de notre temperament 

ue de la nature des objets. | 

Il Fen faut bien que Jaie Epuiſe 
mon ſujet ; Jai voulu faire voir que 
Forigine & le jeu des paſſions font aſ- 
ſujettis-a un Mechaniſme regulier : & 
que cette matiere eſt ſuſceptible , d'u- 
ne analyſe auſſi exacte que le ſont tou- 
tes les parties de la Philoſophie naturelle, 


Ds PRINCIPES DE LA MORALE; 
Faut-il fonder la baſe de la Morale 


fur la raiſon ou ſur le ſentiment ? Par- 
F 
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yenqns naus à ſa connoiſſance , par 
une chaine de raiſonnemens & de con- 
ſequences, ou par un ſentiment inte- 
rieur & immédiat? ainſi que tous les 
jugemens ſains ſur le vrai & ſur le faux, 
la Morale eſt-elle la meme pour tous 
les tres. intelligens & raiſonnables, ou 
ſemblable aux idees de beauté & de dif- 
formitre, nꝰeſt- elle fondee que ſur la con- 
formation particuliere des hommes, & 
fur la fagon dont ils ſont organiſcs ? 

Les raiſonnemens dont on S'appuye 
de part & d' autre, me paroiſſent 11 plau- 
ſibles que je fuis tente de croire qu'ils 
font également ſolides & ſatisfaiſans & 
de ſoupgonner que la raiſon & le ſen- 
timent ſe reyniflent dans preſque tou- 


tes les determinations Morales. Il y a 


tout lieu de penſer que PArret dehni- 
tif qui decide ſi un caractère ou une 
action ſont aimables ou odieux, dignes 
de louange ou de blame , qui leur im- 
prime le {ce&au de Phonneur ou de Vin- 
famie , de Vapprobarion ou de la cen- 
ſure, qui fait de la Morale un princi- 
pe actif en attachant notre bonheur à 
la vertu & notre malheur au vice; que 
cet Arrer , dis-je, depend d'un ſenti- 
ment intErieur que la nature a donne a 
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tous les hommes. Quel autre pouvoir 
pourroit produire un effet de cette eſ- 
pece ? Mais pour preparer les hom- 
mes à un tel ſentiment , nous yoyons 
qu'il eſt ſouvent beſoin de le faite prẽ- 
cẽder d'un grand nombre de raifonne— 
mens, derablir des diſtinctions tres de- 
lièes & de tirer des conſequences pre- 
ciſes, de fofkmer des comparaiſons Eloi- 
gnẽes, d' examiner des relations exac- 
tes, de conſtater & de fixer des faits g6- 
neraux. Il y a des beautẽs, ſurtout celles 
de la nature qui du premier coup d'ceil, 
captivent nos affections , & s attirent 
nos. ſuffrages ; lorſquelles ne produiſent 
point cet effet, il eſt impoſſible au rai- 
ſonnement de remedier a ce dEfaut d'in- 
fluence , & de le rendre plus propre a 
flatter notre gout ou à exciter nos ſen- 
timens ; mais il eſt d'autres beaures , & 
de ce genre ſont celles des beaux arts 
qui, pour etre ſenties, demandent une 
longue ſuite de raiſonnemens ; & alors 
tes argumens & la reflexion redreſſent 
ſouvent les impreſſions fautives en ce 
genre. On a de fortes raiſons pour 
croire que les beautẽs morales ſont de 
cette derniere eſpèce, & qu'elles exi- 
gent Paſſiſtance des de Penten- 

. ij 
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dement pour produire des impreſſions 
durables dans le cœur des hommes. 
Nous ne donnerons point de defi. 
nition exacte de la vertu & du vice 
qui ſont les objets de nos meditations ; 
nous Prendrons une route non moins 
fatisfaiſante, nous conſidererons notre 
matiere comme ſuſceptible d'experien- 
ce, & ainſi nous appellerons ve: tueu· 

ſe toute action qui ſera accompagnee 
de Papprobayon unanime des hommes, 
& nous nommerons yzc:euſe toute qua- 
litẽ qui ſera, Jobjet du blame & de la 
cenſure, C'eſt en tachant de comparer 
des notions, & en examinant les cir- 
conſtances dans leſquelle elles ꝰaccor- 
dent qu'on peut eſperer de parvenir a la 
connoiſſance de la baſe de la Morale, 
& à decouvrir, les principes univerſels 
d ou derivent l approbation & le blame, 


DE LA RIENVEILLANCE, 
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Beaucoup de gens ſe ſont fait un 
principe enticrement incompatible avec 
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( Vapprobation generale, reſt pas toujours 
une régle infaillible de la bonté des attior.s; 
auſſi n eſt- ce que comme une; ſuppoſition qu'il 
lau regarder cette methode de Auteur. 
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toute vertu & tout ſentiment moral , & 
comme leur opinion ne peut venir que 
de la diſpoſition la plus depravee , elle 
contribue a ſon tour a nourrir & a en- 
tretenir la dẽpravation. Selon eux la 
bienveillance n'eſt qu hypocriſie, Ta- 
mitis weſt qu ure tromperie , l'amour 
du bien public qu'une comedie , la fi- 


delirtsE qu'un piége propre a ſurpren- 
dre la confiance ; & tandis que chacun 


de nous ne cherche que ſon inter@r 
particulier, nous nous ſervons de ces 
dehors ſéduiſans, de ces mots pom- 
peux pour tromper nos voiſins, & 
pour les faire tomber dans les filets 
que nous leur tendons. Quel cœur doit 
avoir un homme qui fait profeſſion de 
pareils principes, & qui n'aprouve 
point en lui meme de ſentiment qui de- 
mente un {iſeme ſi dangereux ! Quel- 
le affection & quelle bienveillance peut- 
il ſentir pour des Etres qu'il ſe repre- 
ſente ſous des couleurs fi noires , & 
qu'il ſuppoſe ſi peu capables de retour 
& de reconnoiſſance? 81 

It y a un autre principe qui reſſem- 


ble aſſes a celui-la. Ce e , qui a 


ets le fondement d'un grand nombre 
de ſyſtemes , eſt , que, quelquaffeRion 
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qu'on éprouve ou qu on croie ſentir 
pour les autres, elle, n'eſt point & ne 
peut &tre delintereſlee ; que Pamitie la 
plus gentᷣreuſe, quelque ſincere qu'elle 
ſoit, neſt qu'un amour propre modi- 
HE, & que mẽme à notre inſęu, nous 
ne cherchons que ce qui peut nous fai- 
re plailit , tandis que nous paroiſſons 
les plus occupes des avantages & du 
bien étre de nos ſemblables. Par le 
tour de notre imagination, par des re« 
flexions rafinees , par Penthouſiaſme de 
la paſſion, nous nous perſuadons de 
prendre une part reelle a ce qui intereſle 
les autres, & nous nous croyons entiéẽ- 
rement dégagés de vües particulieres; 
mais dans le fond, le Citoyen le plus 
genereux & la vare le plus ſordide. .. Le 
heros le plus magnanime & homme 
le plus lache, dans toutes leurs actions, 
ont également en vue leur propre in- 
tẽrèt & leur bonheur perſonnel. 

On ſe tromperoit ſouvent ſi Yon 
concluoit de cette opinion, que ceux 
qui la ſoutiennent ne ſauroient éprou- 
ver un vrai ſentiment de bienveillan- 
ce ni avoir de Teſtime pour la vertu 
pure. Atticus & Horace paroiſſent avoir 
regu de la nature & avoir cultivé par 
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reflexion , une diſpoſition auſh gene- 
reuſe & autant de penchant a Pamitie, 
quaucun des difciples des écoles les 
plus auſteres, Fig | 

Un Epicurien ou un Diſciple de 
Hobbes avoiiera qu'il exiſte dans le 
monde une amitié . ſans fard & fans 
hypocriſie; mais a force de ſubtilitẽ 
Philo ſophique, il eſſayera d'analiſer ce 
ſentiment , pour en répandre les Ele- 
mens dans ceux d'une autre paſſion; il 
gefforcera de prouver que tous nos 
ſentimens ne ſont qu'un amour propre 
deguiſe ſous une infinite de formes 
diffẽrentes. Cependant le mEme tout 
dGimagination ne domine point dans 
tous les hommes, & par conſequent ne 
peut donner la meme modification au 
ſentiment primitif de chacun; & cela 
ſuffit, meme dans le fyſttme de Pa- 
mour N pour mettre la plus gran- 
de difference entre les caractères des 
hommes, & pour attirer le nom de 
vertueux & d'humains aux uns & ce- 
lui d'intèreſſ's & de vicieux aux au- 
tres. Je fais cas d'un homme dont Pa- 
mour propre de quelque maniere que 
ce ſoit, eſt dirige de fagon & Sintereſ- 
ſer a ſes ſemblables mA ſe rendre 

| iv 


128 P. EN S A E s 

utile a la ſociẽtẽ ; de meme que je hais 
ou mæpriſe celui qui n'a d'Egards que 
pour ce qui peut contribuer a ſes in- 
dignes plaiſirs. | 
L'objection qui ſe prẽſente le plus 
naturellement contre le ſyſtème de Pa- 
mour propre, eſt que ce ſentiment ẽtant 
contraire a ce qu'on éẽprouve ordinai- 
rement, & aux idées & aux opinions 
les plus exemptes de préjugẽ, il faut que 
la Philoſophie faſſe un effort prodi- 
gieux pour Etablir un paradoxe ſi ex- 
traordinaire. L'obſervateur le moins 
attentif appergoir bientòt qu'il exiſte 
une diſpoſition telle que la bienveil- 
lance & la generofite.; qu'il y a des 
ſentimens tels que amour, Pamiti , la 
compaſſion „ la reconnoiſſance. Ces 
ſentimens ont leurs cauſes, leurs effets, 
leurs objets, & leurs operations. Le 
langage ordinaire a exprimè toutes ces 
- 1dees & les a diſtinguees des paſſions 
qnin'ont en vue que Pinteret perſonnel: 
comme c'eſt la le coup d'eil ſous le- 
quel les choſes ſe préſentent naturelle- 
ment, il faut s' tenir juſqu'a ce qu'on 
decouvre un ſyſtème qui penetrant plus 
profondement la nature humaine, prou- 
ve que les premiers de ces ſentimens ne 
ſont que des modifications du dernier. 
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Toutes les tentatives de ce genre ont 
ttẽ infructueuſes juſqu'a.. preſent. , & 
ſemblent n'etre dies qu'à cette envie 
de ſimplifier, qui a été la ſource d'un 
grand nombre de faux raiſonnemens 
dans la Philoſophie. bu 
La nature du ſujet donne lieu de 
prẽſumer que on ne trouvera point par 
la ſuite de meilleur ſyſtème pour expli- 
quer comment la bienveillance derive - 
de Pinteretperſonnel, & qu'on ne pourra 
rEduire les differens mouvemens de l'a- 
me à des principes plus ſimples & plus 
uniformes. Il n'en eſt pas de cette eſ- 
ece de Philoſophie comme de la 
phyſique. Il y a beaucoup d'hypotè- 
ſes qui, quoiquelles paroiſſent con- 
traires aux premieres apparences, ſe 
ſont enſuite trouvees ſolides & vraies 
apres un examen plus exact; mais dans 
toutes nos recherches ſur Porigine des 
paſſions & des operations de ame, la 
prẽſomption eſt 2 autre mẽthode; 
la cauſe la plus ſimple & qui ſe preſente 
Je plus naturellement pour expliquer un 
Phénomene, eſt probablement la plus 
vraie. Lorſqu' un Philoſophe, pour éta- 
blir fon ſyſteme, eſt oblige d'avoir re- 
cours a des reflexions . compli- 
V 
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quces, & de les ſuppoſer eſſentielles 
pour produire une paſſion ou un mouve- 
ment de ame, nous ſommes en droit de 
nous mettte en garde contre une hy- 
potèſe ſi trompeuſe. Nos paſſions ne 
ſont point ſuſceptibles de ces impreſ- 
ſions qui partent du rafinement de Peſ- 
prit & de imagination; & Pon trou- 
vera toujours, qu'un exercice {Erieux 
de ces dernieres facultẽs abſorbe & de- 
truit toute la force & toute Pactivite 
des premieres, Tel eſt le peu de capa- 
cite de Pame humaine ; elle ne fauroit 


ſuffire à deux objets ſi differens, Il eſt 


vrat que ſouvent notre intention & le 
motif qui nous determine, nous ſont in- 
connus a nous memes, ſurtout lorſque 


ce morif fe combine & ſe confond avec 


d'autres, auxquels Peſprit par prẽſomp- 
tion & par vanitẽ accorde plus de for- 


ce & d' influence qu ils nen ont reel- 


lement, mais il ny a point d'exemple 


que nous ayons ignore les cauſes de nos 


ſentimens, parce qu'elles ẽtoient trop 
obſcures & trop compliquees. Un hom- 
me quĩ a perdu ſon ami & ſon protecteur, 
d abuſe peut: ẽtre lorſqu' il croit que toute 


fa douleur ne vient que d'un ſentiment 
gencereux ſans aucun mélange de vues 
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baſſes & intereſſces; mais quel motif 


peut · on ſuppoſer a Pattendriſſement 
d'un homme qui regrette un ami ver- 
tueux & eſtimable , un ami qui avoir 
beſoin de fa protection & de ſes ſe- 


cours ? Croira Yon que ces regrets 


viennent de je ne ſais quelle conlidera- 
tion mẽthaphyſique de ſon intẽrẽt par- 
eg qui. n'eſt fondee fur aucune rea- 
ite? 

L'amour entre les deux ſexes, fait nai- 
tre une complaiſance & une bienveillan- 
ce bien diffẽrentes de Paſſouviſſement des 
deſirs. La tendreſſe naturelle pour la 
progeniture , ſuffit generalement dans 
tous les etres ſenſibles, pour contreba- 
lancer les mouvemens les plus forts de 
Famour propre, & wen depend en au- 
cune fagon. Quel peut étre Pinteret 
de cette tendre mere qui detruit ſa ſan- 
te par les ſoins qu'elle prodigue a ſon 
enfant malade, & qui dElivree enfin 
par ſa mort de ſes ſoins incommodes, 
rombe elle - meme dans la langueur & 
finit par mourir de chagrin? - 

La reconnoiſſance n'eſt - elle donc 
point un ſentiment naturel au coeur de 
Phomme, & n'eſt- ce qu'un mot depour- 
vu de ſens & de realite ? * trouvons 
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nous pas plus de ſatisfaction dans [a 
compagnie dun homme, que dans cel- 
le d'un autre, & ne deſirons nous plus 
le bonheur d'un ami, quand Pabſence 
ou la mort nous empechent de le par- 
tager? Et qu'eſt-ce qui nous le fait par- 
tager, lors meme que nous ſommes vi- 
vans, & que nous en ſommes tẽmoins, 
{i ce n'eſt l'eſtime & la paſſion que 
nous avons pour lui? 175 

Ces exemples & une infinite d' au- 
tres ſont des preuves d'une bienveillan- 
ce gratuite qui exiſte dans homme, ſans 
- qu*un interet reel nous attache a ob- 
jet de notre amitié, & il me paroit 
difficile d'expliquer comment un inte- 
ret ſuppoſe imaginaire, connu & avoiis 
pour tel, peut-Etre Porigine d'un ſen- 
timent ou d'un. mouvement de Pame. 
On ra point encore trouvé juſqu'à 
preſent d' hypothèſe ſatisfaiſante en ee 
genre, & il n'y a pas la moindre appa- 
rence que jamais Vart des hommes reuſ- 
ſiſſe dans cette recherche. 

Le ſyſteme qui ſuppoſe une bie nvei l- 
lance deſintẽreſſẽe & diſtincte de la- 
mour propre, eſt reellement plus ſi m- 
ple & plus conforme à la nature que 
celui qui rapporte a ce dernier princi- 
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e toute amitiẽ & tout ſentiment d' hu- 

manite. Il eſt des beſoins & des appe- 
tits phyſiques qui, de aveu de tout 
le monde, tendent immediatement a 
la poſſeſſion de leur objet, & precE- 
dent la jouiſſance de nos ſens. Ainſi 
Pobjet de la faim & de la ſoif eſt de 
manger & de boire. Ces appetits pri- 
mitits ſatisfaits, il en reſultera un plai- 
{ir qui pourra devenir l'objet d'une au- 
tre eſpèce de deſirs ſecondaires & in- 
tereſles, De meme il y a des paſſions 
de Pame , qui avant toute idée d inté- 
ret , nous porteat a rechercher des ob- 
jets particuliers tels que la rẽputation, 
le pouvoir, la vengeance : & lors 
qu'on les a obtenus , il en reſulte une 
jouiſſance agreable qui eſt une ſuite de 
Paccompliſſement de nos deſirs. Sui- 
vant la ſituation interieure de notre 
ame, il exiſte en nous, un penchant 
naturel a la reputation qui agit avant 
que nous en ayons recueilli aucun 
plaiſir, & avant que nous puiſſions la 
rechercher par des motifs d'amour pro- 
pre ou par le deſir du bonheur. Si je 
nai point de vanité, je ne trouveral 
point de plaifir dans la louange. Si je 
ſuis dégagé d' ambition, le pouvoir ne 
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fera pas une jouiſſance pour moi; ſi 
je rai point de reſſentiment, la puni- 
tion d'un ennemi me ſera indifferente, 
Dans tous ces cas, la paſſion fixe ſa 
vue immèdiatement ſur ſon objet, & 
le rend néceſſaire a notre bonheur. II 
eſt vrai qu'il s'leve enſuite d'autres 
fentimens ſecondaires qui pouſſent ce 
bonheur obtenu par nos deſirs primi- 
tifs plus loin, & en font une partie de 
notre bien Erre. Si Pamour- propre 
n*etoit pas precede par des ſentimens 
d'une nature differente, il ſe manifeſte- 
roit a peine, parce que dans cette yy * 
poſition, nous n'Eprouverions que des 
peines & des plaiſirs tres legers , & 
nous naurions que peu de malheur a 
Eviter , & peu de feélicité a attendre. 
Ou ſeroit donc la difficult de con- 
cevoir qu'il en eſt de meme de la bien- 
veillance & de l'amitié, que des ſenti- 
mens que nous venons de citer pour 
exemple, & pourquoi ne croirions nous 
pas que la conſtitution primitive de no- 
tre ame, nous fait deſirer le bonheur 
de nos ſemblables, nous le rend auſſi 
precieux que le notre, ſans nier que 
peut Etre nous le recherchons enſuite 
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par les motifs combines & de bien» 
veillance , & dePenvie d'en jouir a 


La BIENVEILLANCE EST. 
UNE VERTU. 


On regardera peut- tre comme inu- 
tile de prouver que le ſentiment fi 
doux de la bienveillance eſt une vertu, 
& qu'il s'attite, des qu'il ſe montre, 
Feſtime, Papprobation & les ſuffrages 
de tous les hommes. Les termes d' ami. 
de ſociable, de bon , dhumain , de 
clement, de reconnoiſſant, de gene- 
reux , de bienfaiſant exiſtent dans tou- 
tes les langues, & expriment | genEra» 
lement le plus eminent d&gre de meri- 
te auquel la nature humaine puiſle 
atteindre : lorſque ces qualitẽs aimables 
font accompagnees d'une naiſſance il- 
luſtre , de pouvoir & de grands talens , 
& qu'elles fe dẽployent, ſoit pour gou- 
verner, ſoit pour Eclairer l' homme, 


elles ſemblent ẽlever ceux qui les poſ- 


ſedent au deſſus meme de leur eſpèce, 


& les approcher en quelque fagon de la 


divinire, Des talens ſuperieurs, un cou- 
rage inebranlable , de grands ſucces ne 


ſervent qu'a expoſer un grand politi- 
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que ou un heros aux traits de Penvie 
& de la malignité publique; mais lors 
qu'on joint a ces qualites , celles de 
Fhumanité & de la bienfaiſance, & 
qu'on les embelir par des actions de dou- 
ceur , d'ainitiè, de ſenſibilitèé, on re- 
duit Penvie meme au ſilence & ſes cris 
font Etouffes par les Eloges & les ap- 
plaudiſſemens univerſels.\ | 755 
Dans les hommes dont la capacité 
& les talens ſont mediocres, les ver- 
tus ſociales deviennent, Sil ſe peut, en- 
core plus neceſlaires , parce que dans 
ce cas, rien ne peut compenſer le de- 
faut de ces vertus , ni garantir un hom- 
me' de notre haine & de nos mepris, 
Ciceron dit qu'une forte ambition & 
un courage élevé dans les caracte- 
res ordinaires , ſont ſujets a degenerer 
en une ferocice turbulente; il faut donc 
alors encore plus deſirer les vertus 
douces & ſociales : elles ſont toujours 
utiles & aimables. Il n'y a point de 
qualitẽ qui ait plus de droit a Pappro- 
bation générale des hommes que la 
bienfaiſance, Phumanite , l'amitié, la 
reconnoiſſance, la bienveillance natu- 
relle, Pamour du bien public, en un 
mot tout ce qui vient d'une ſympa- 
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thie tendre qui nous lie avec les au- 
tres, & d'un interer gEnEteux pour nos 
ſemblables. Des que ces qualités ſe 
montrent , il ſemble que leur vertu 
paſſe dans le ſpectateurs, & quelles 
nous forcent a prendre pour elles, les 
ſentimens d'affetion qu'elles rẽpandent 
ſur tout ce qui les environne, 

On peut obſerver que lorſqu'on fait 
I'floge d'un homme humain & bienfai- 
ſant, il y a toujours une circonſtance. 
ſur laquelle on ne manque point d'in- 
ſiſter, c'eſt le bonheur & la ſatisfac- 
tion que la ſociẽtẽ retire de ſon com- 
merce & de ſes bons offices. On dit 
alors qu'il eſt encore plus cher a ſes 
parens par les ſoins & par Pattache- 
ment qu'il a pour eux, que par les 
liens de la nature. Jamais il ne fait 
Eprouver ſon autorite a ſes enfans que 
pour leur bonheur: avec lui les nceuds 
de amour font reſſerrés par la bien- 
failance & la tendreſſe; les liens de la- 
mitiE approchent de ceux de l'amour 
par le plaiſir qu'il prend a obliger. Ses 
domeſtiques & ceux qui ſont dans ſa 
dependance , trouvent en lui une reſ- 
ſource aſſurẽe, & ne redoutent le pou- 
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voir de la fortune qu autant qu'elle peut 
Pexercer ſur lui. 
Comme on ne manque jamais de 

louer un homme par ces endroits, lorſ- 
qu'on veut inſpirer de Teſtime pour lui, 
ne pourroit- on pas en conclure que luti- 
lite qui reſulte des vertus ſociales fait 
au moins une partie de leur mérite & 
eſt une des ſources de Papprobation & 
de Feſtime qu'on lui accorde univer- 
ſellement? 

Lorſque nous diſons d'un animal ou 

d'une plante, qu'ils ſont utiles, nous 

en faiſons un (loge conforme a leur 
nature. D'un autre co6tE la malignue ou 
la mauvaiſe qualité de ces Erres infé- 
rieurs nous inſpire toujours un ſenti- 
ment d averſion. L'œil eſt charme de voir 
un champ charge d&epis & de grains, 
des cõteaux converts de vignobles , des 
paturages ou paiſſent les chevaux & les 
brebis: mais Peil ſe dẽtourne a la vue 
des ronces & des buiſſons qui fervent 
de repaire aux loups & aux ſerpens. 
- Lorſquune machine, un meuble, un 
habillement, une maiſon ſont utiles & 
commodes , nous difons qu'ils ont de 
la beauté & nous les voyons avec plai- 


, 
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fir & avec approbation. Un eil exerce 
d&couvre en ce genre ſur le champ des 
perfections qui-Echappent aux perſon- 
nes ignorantes & ſans ag aft rae 

Peut-on alleguer rien de plus tort en 
faveur du commerce & des manufactu- 
res, que les avantages qui en rẽſultent 
pour la ſociets ? PHiſtorien triomphe 
en faiſant voir Putilice qu'on peut re- 
cueillir de ſon travail; le Romancier 
cherche a diminuer ou a nier les effets 
dangereux qu'on attribue a ſon genre 
d' occupation. En general quel Eloge 
n'eſt · il point renfermé dans la ſimple 
Epithete d' utile? quel reproche ne ſe 
trouve- t- il point dans la qualification 
contraire? les Dieux des Epicuriens, 
ſuivant Ciceron , n'etotent point en 
droit d'exiger aucune-elſptce de culte. 
ni aucune adoration , parce qu'ils 
ẽtoient cans l'inaction & inutiles. 

Dans toutes les déterminations mo- 
rales, la circonſtance de Vutilite publi- 
que eſt toujours celle qu'on a princi- 
palement en vue, & lorſqu'il s'ele ve 
des diſputes ſoit en Philoſophie, ſoit 
dans la vie commune au ſujet des bor- 
nes du devoir, la queſtion ne peut etre 
decigee plus ſurement qu en —— voit 


140 PEN AIS 
de quel c6te ſe trouvent les vrais iritE- 
rets de PhumanitE, Une opinion ęẽtablie 
{ur de fauſſes apparences d' utilitè a-t- 
elle prevalu ? auſſitõt qu'une expærien- 
ce plus conſommèe & un raiſonnement 
plus ſain nous ont fait prendre une idee 
plus exacte des choſes humaines; nous 
retractons nos premiers jugemens & 
nous changeons de nouveau les bornes 
du bien & du mal moral. 
Laumòne faite a un pauvre eſt une 
choſe louable en elle-meme , parce 
qu'elle paroit procurer du ſoulagement 
a Vindigent & aux malheureux ; mais 
lorſque nous voyons Pencouragement 
que Paumone donne a la fainéantiſe & 
a la debauche, nous regardons cette eſ- 
Ece de charitẽ plutõt comme une foi- 
leſſe que comme une vertu. . 
La libèralité dans les Princes eſt regar- 
dee comme une marque de bienfaiſan- 
ce : mais lorſque par cette libeEralite on 
arrache le pain au Citoyen laborieux & 
utile pour contribuer au luxe fcanda- 
leux, a la gourmandiſe & à la ſenſua- 
lits d'un tas de prodigues & de fainẽans, 
nous retractons bien-t6t les louanges 
 inconſiderees que nous avions donnees a 


1a magnificence du Prince, Il y avoir 
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de la nobleſſe & de la generaſite dans 
Titus à regretter la perte d'un jour, 
mais Sil n'eut ſongs qu'a prodiguer des 
largeſſes a des courtiſans avides, il eut 
mieux fait de perdre ſon temps que 
d'en faire un ſi mauvais uſage. 

Le luxe ou le raſinement des plaiſirs 
& des commoditẽs de la vie, a ẽtẽ long- 
temps regard comme la ſource de toute 
corruption & de tout defordre d'un 
gouvernement, & comme la cauſe im- 
mediate des factions, des ſẽditions, des 
guerres civiles & de la ruine entiere de 
Ja liberté. Auſſi a- t-on generalement 
deſignẽ le luxe, comme un vice, & nos 
moraliſtes ſeveres & ſatyriques en ont 
fait un ſujet de dẽclamation. Aujour- 
d hui ceux qui prouvent ou du moins qui 
Sefforcent de prouver que ces rafine- 
mens tendent plutot a augmenter l'in- 
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Un Ecrivain de nos jours, qui, ne pouvant 
ſe diſtinguer par ſes talens, voudroit ſe faire re- 
marquer par des ſingulatitès bizarres, s eſt ima- 
gine de mettre en faſt, ce que M. Hume qu'il 
sopie, donne comme une ſuppoſition; tant i eſt 
dangereux de preſenter 'certaines'idees à des eſ- 
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duftrie , la politeſſe, & les arts chez une 
Nation, donnent une nouvelle tour- 
nure à nos ſentimens de morale & de 
politique a cet égard, & nous repre- 
ſentent comme louable & innocent, ce 
qui Etoit ci-deyant'regarde comme per- 
micieux & blam able. 
II paroit donc, pour revenir à notre 
ſujet , qu'on ne ſauroit nier qu'il exiſts 
dans la nature humaine, un ſentiment 
de bienveillance dẽſintẽreſſẽe, que rien 
ne donne un plus grand mérite a un 
homme que la poſſeſſion de cette vertu 
dais un degré Eminent, & que du 
moins une partie du mèrite de ce ſenti- 
ment, vient de ce qu'il tend a favori- 
ſer les interèts de nos ſemblables & à 


procurer le bonheur de la fociets. Nous 


Temarquons les conſequences ſalutaires 
tune telle diſpoſition; nous voyons 
avec plaiſir & avec complaiſance tout 
ce qui a de ſi favorables influences & 
ce qui tend à un but ſi deſirable. Lorſ- 
que les vertus ſociales n' ont point un 


but utile, loin d' etre eſtimses, elles 


ſont regard&es comme, ſteriles & indit- 
Erentes; le bonheur de Phumanite , 
Pordre dans la ſociẽté, Iunion dans les 
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familles, les ſecours mutuels dans l'a- 
mitiE ont toujours &t6 le fruit de leur 
doux empire ſur le cœur des hommes. 


DE LA JUSTICE, 


L'utilitE publique eſt la veritable 
regle de la Juſtice; & la conſideration 
des conſẽquences avantageules qui re- 
ſultent de cette vertu eſt la ſeule rai- 
ſon du merite qu'on y attache. 

Suppoſons que la nature eut accords 
au genre humain les commodites & les 
avantages exterieurs en ſi grande abon- 
dance que ſans crainte pour Vavenir , 
ſans ſoin ni induſtrie de notre part; 
chaque individu ſe trouvat amplement 
pourvũ de tout ce que imagination la 
plus ardente, & les appetits les plus 
demeſures pourroient lui faire deſirer. 
Suppoſons que ſa beauté ſoit au deſſus 
de tous les embelliſſemens de Part : que 


la douceur perpetuelle des ſaiſons lui 


rende les vetemens inutiles ; que les 
plantes fans aſſaiſonnement lui fourniſ- 
fent les mers les plus delicieux ;-que les 
eaux limpides des fontaines lui preſen- 
taſlent le breuvage le plus exquis , 
qu'il n'eut beſoin d'aucune occupation 
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laborieuſe ; qu'il ne connut ni agricul- 
ture ni navigation; la muſique, la poe- 
lie & la contemplation ſeroient ſon 
unique occupation: la converſation, 
la gayeté & Pamitis ſeroient ſes ſeuls 
amuſemens. 

II paroit. Evident que dans cet Etat 
Heureux, toutes les autres vertus ſociales 
Aeuriroient & prendroient un accroiſ- 
ſement continuel & jamais il ne ſeroit 
queſtion decette vertu qu on nomme Juſ- 
rice. Pourquoi faire un partage de biens, 
lorſque chacun a deja plus qu'il ne lui 
faut ? pourquoi ẽtablir la propriẽtẽ lorſ- 
qu il ne peut ſe commettre d' injuſtice? 
Pourquoi appeller un objet mien, ſi 
lor ſqu'il a te pris par un autre, je n'ai 
qua ẽtendre la main, pour me mettre 
en poſſeſſion dun autre bien ẽgalement 
utile, 8 | 


— 
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homme n'a pas ſeulement des rapports 
avec ſes ſemblables; il en a avec I Etre Supre- 
me un plus immediat. Dans l' tat d' abondance 
ou l' Auteur le ſuppoſe, cette vertu ſetoit enco- 
re plus nec eſſaite. La reconnoiſſance eſt un effet 
de la Juſtice L Auteur n' entend parler que de la 
Juſtice diſtributive , Etablie parmi les — 
& par les hommes. Od tout eſt egal, il ne peut 
y avoir de propricte, * | 

| Nous 
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Nous voyons meme. dans I'stat de 
beſoin auquel le genre humain eſt ré- 
duit que tous les bienfaits que la nature 
accorde avec profuſion demeurent en 
commun pour Puſage de tous les hom- 
mes, & ne ſont point ſujets aux divi- 
ſions de droit & de propriete. Quoi- 
qu'il n'y ait rien de plus nẽceſſaire aux 
hommes que l'air & Teau, leur poſſeſſion 
n' eſt convoitce par aucun individu & 
avec quelque prodigalite qu un homme 
uſe de ces bienfaits de la nature, il ne 
ſauroit commettre une injuſtice. Dans 
les Contrees fertiles , peuplees par un 
petit nombre d' habitans, les terres ſont 
regardees de la meme faon 
- Suppoſons encore que les beſoins du 
genre — fuſſent tels qu'ils ſont ac- 
tuellement, mais que notre cœur fut 
naturellement ſi rempli de bienveillan- 
ce d'amitiẽ & de generofite', que chaque 
homme ſentit la plus parfaite tendreſſe 


pour les autres & neut pas plus de ſoĩn 
de ſon propre -interet que te celui de 
ſon ſemblable : il paroit evident qu'une 
bienveillance ſi generale rendroit enco- 
re Pexercice de la juſtice inutile, & 
jamais on nauroit penſẽ aux partages & 
aux barrieres de la prapriẽtẽ. Suivant 
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cette ſuppoſition, chaque homme ſe- 
roit à '&gard de l'autre un ſecond lui- 
meme, & remettroit avec indifference 
tous ſes intErets entre des mains Etran- 
geres, il n'y auroit ni diſtinction ni 
jalouſie, ni partage. Le genre humain 
ne formeroit qu'une famille on tout ſe- 
roit en commun, & ol. Pon jouiroit 
de tout, ſans poſſeſſion & ſans pro- 
priẽtẽ, ſeulement avec la reſerve & les 
Egards qui ſeroient dus aux nEcellites 
de chaque individu & que nous cheri- 
rions comme fi notre interet y Etoit 
attache, | | 

Dans la diſpoſition actuelle du cœur 
humain, il ſeroit peut-etre difficile de 
trouver des exemples d'un ſentiment 
affection ſi ẽtendu, mais nous voyons 
quelquefois des familles qui en appro- 
chent, & plus la bienveillance mutuelle 
eſt forte parmi les hommes, plus elle 


reſſemble au Roman que nous venons. 


de faire. Dans de pareilles liaiſons, toute 
diſtinction de propriets ſe perd & ſe 
Fonfond à la fin. 11 | 

Pour mettre cette veErits dans un plus 
grand _ prenons le contraire des 
ſuppoſitions precedentes , & en portant 
toutes cholgs juſqu'd VextrEmite oppo- 
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ſee, voyons quels ſeront les effets de 
cette nouveĩle ſituation. Suppoſons 
qu'une ſociẽtẽ tombe dans un telle di- 
lette des choſes les plus nëceſſaires, que 
la plus grande frugalité & l'induſtrie la 
plus laborieuſe ne fuffiſent point pour 
empecher le plus grand nombre de pẽ- 
rir, & le reſte d etre dans la plus grande 
detreſſe. Je crois que Pon conviendra 
ſans peine que les loix ſevères de la 
Juſtice demeurent ſuſpendues dans une 
ſituation ſi facheuſe , & ꝗu'elles cẽdent 
aux motifs plus preſſants de la nẽceſſitẽ 
& de la conſervation de ſoi- meme. Eſt- 
ce un crime apres un naufrage, des em- 
parer de tout ce qui peut nous ſauver , 
ſans avoir ẽgard aux limites de la pro- 
priere prẽcẽdente? le but de cette vertu 
eſt de procurer le bonheur & la ſuretè 
de chacun, en maintenant l'ordre dans 
la ſociẽtẽ: mais; lorſque la ſociẽté fe 
trouve dans les plus grandes extremites 
& qu'elle eſt prete à perir, les maux 
que l'on a à redouter de la violence & 
de Pinjuſtice ne ſauroient Etre portes 
plus - loin que ceux qu'on endure , & 
chaque homme eſt en droit de cher- 
cher a ſe conſerver par toutes les voies 
que la prudence lui tat" ih Phu- 
1) 
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manite peut tolerer, Le Gouvernement 


meme, dans des neceſlites moins urgen- 
tes ouvre les greniers des particuliers , 
ſans le conſentement des proprictaires , 
& ſuppoſe avec raiſon que Pautorite des 
Magiſtrats peut aller juſques-la - ſans 
violer la Juſtice, 


Dans la fociete politique, lorſqu un 


homme par ſes crimes devient nuiſible 
au public, les loix le puniſſent dans ſa 
perſonne & dans ſes biens; c'eſt a dire 
By les régles ordinaires de la Juſtice 
ont pendant quelquels inſtans ſuſpen- 
dues a ſon ẽgard, & il devient juſte pour 
le bien de la ſociété de lui infliger des 
peines, que ſans cela on ne pourroit 
lui faire ſouffrir ſans injuſtice. 

La fureur & la violence de la guerre 
publique, ſont- elles autre choſe qu'une 
ſuſpenſion de Juſtice entre les parties 


belligerantes qui jugent que cette vertu 


neſt plus d' aucun uſage ni d aucun avan- 
tage pour elles? les loix de la guerre 
qui ſucc6dent alors a celles de Fequits 
& de la Juſtice, ſont des regles imagi- 
nees pour cet état particulier dans le- 
quel les hommes ſe trouvent alors. 

L'etat ordinaire de la fociere eſt un 
milieu gatre- ces extremes. Nous avons 
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naturellement de la partialitẽ pour nous- 
memes & pour nos amis, mais nous 
ſommes cependant capables de ſentir 
les ayantages d'une conduite plus Equi- 
table. La nature ne nous accorde qu'un 
petit nombre de biens; Vart, le travail 
& 1'induſtrie nous fourniſſent les moyens 
de les augmenter. Des lors les idées 
de propticte deviennent neceſſaires dans 
toute ſociẽtẽé civile: la Juſtice en dé- 
rive ſon utilitè pour le public, fon 
mérite & obligation morale qu'elle 
impoſe. 70 1 1 

Ces conſequences ſont ſi naturelles 
qu'elles n'ont pas meme Echappe aux 
Poctes dans les deſcriptions qu ils nous 
ont donnees du bonheur de Page d'or 
ou du rEgne de Saturne; dans ces pre- 
miers temps de la nature, fi Pon en 


croit leurs fictions agréables, les ſaiſons 


ẽtoient ſi temperèes, que les hommes 
n'avoient beſoin ni de maiſons ni de 
vetemens pour ſe garentir des incom- 
modites du froid. & du chaud; des ri- 
vieres de lait & de vin couloient ſans 
interruption ; les chènes fourniſſoient 
du miel, la nature produiſoit d'elle- 
meme des fruits délicieux. L'avarice, 
Tambition, la cruauté, e 
G ij 
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& leurs effets étoiĩent ignores. La cor- 
dialite, la bienveillance, la ſympathie 
Etotent les ſeuls mouvemens de l' ame; 
la diſtinction futile du nien & du tien 
bannie parmi cette race fortunée de 
mortels, enſeveliſſoit avec elle toute 
idee de propriẽté & d' obligation, de 
juſtice & d'injuſti ce. 
Cette fiction poctique de l'àge d'Or 
eſta peu près auſſi reelle que la fiction 
Philoſophique de' Petat de nature; la 
| \ racy nous repreſente la condition 
a plus paiſible & la plus agreable qu'on 
puiſſe imagirier: on nous depeint au 
- Contraire, la ſeconde comme un- Etat 
de guerre & de violence accompagnse 
de la derniere neceſſitẽ. On ne conndiſ- 
ſoit, diſent les Romanciers de l'ẽtat de 
nature, ni loi, ni régle de Juſtice; on 
n'avoit nul Egard pour la propriete , le 
pouvoir *toit la ſeule régle juridique, 
& une guerre continuelle de tous con- 
tre tous, Etoit le réſulta de Pamour- 
propre & de la barbarie qui r&gnoient 
univerſellement. * 
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'*Ceſt [opinion de Hobbes 6 bien combatuepar 
M. de Monteſquieu & par tous les Moraliſtes. 
WE, 


. nl. mw 88 * i: 


Tm mY Cohn fo a 


Mon Al. zs. 151 
DE L'iTar DE NATURE, 


On peut douter avec raiſon que la 
nature humaine ſe ſoit jamais trouvee 
dans cet état. Les hommes ſont nes 
dans une ſocieté de famille, ou les pa- 
rens inſpirent nẽceſſairement aux en- 
fans quelques rẽgles d' ordre & de con- 
duite; mais ſi jamais cet état de guerre 
& de violence a pu exiſter, il faut 
convenir que les loix de la Juſtice ont 
dit y Etre ſuſpendues comme abſolument 
inutiles. . | 

Si les hommes Etoient conformes par 
la nature, de fagon que chaque indi- 
vidu poſſẽdat toutes les facultẽs nẽceſ- 
ſaires, tant pour ſa propre conſervation 
que pour la propagation de ſon efpece; 
{1 par Pintention primitive du Crea- 
teur, tout commerce dhomme a hom- 


—— 


Un ſeul argument ſuffit pour les confondre. Les 
animaux naiſſent dans un état de paix; ſelon 
Hobbes nous naiſſons en état de guerre ; la na- 
ture a donc Ete plus injuſte pour nous que pour 
les animaux. Eſt- ce la faute de la nature fi nous 
faiſons un mauvais uſage des paſſions & des 
biens quelle nous a prodigue ? 


99 


352 Pz zs 
me ẽtoit rompu, il paroit Evident qu'un 
Etre auſſi iſolé ſeroit alors incapable 
de juſtice comme il ſeroit privẽ de 
tout diſcours & de toute communica- 
tion rẽciproque. Des que les ẽgards mu- 
tuels & la diſcrẽtion ne produiſent rien, 
ils ne peuvent plus regler la conduite 
d' aucun homme raiſonnable. La courſe 
inconſideree des paſſions ne ſeroit point 
arretee par la "eftexion de leurs ſuites; 
& comme chaque homme dans notre 
ſuppoſition ne pourroit aimer que lui 
ſeul, que dans chaque occaſion, il ne 
pourroit faire dẽpendre ſon bonheur & 
ſa ſuretẽ que de lui-meme & de ſon ac- 
tivité, il pretendroit ſans doute a la 
ſuperioritE , & s'efforceroit de Vobtenir 
ſur tout autre Etre, qui, quoique de 
ſon eſpece, ne lui ſeroit uni par aucun 
lien, ni de Vinteret, ni de la nature 
Mais des que nous ſuppoſons Punion 
entre les deux ſexes, il ſe formera tout 
de ſuite une famille; & comme on ſen- 
tira bien vite le beſoin des reglemens 
peut la ſubſiſtance, on les adoptera ſur 
e champ, ſans cependant les Etendre 
au reſte du genre Fee Suppoſons 
enſuite que ee familles fe reuniſ- 
ſent pour former une ſociẽtẽ totale- 


— 


a ay c 


A. 


Morx'AL't's 153 
ment ſẽparce de toutes les autres, les 
regles faites pour le maintien de la paix 
& de l'ordre, $&tendront ſur tous les 
membres de cette ſociẽtẽ; mais elles 
n'iroient pas au dela de ces bornes, 
ſans perdre leur forces & ſans devenir 
inutiles. Suppoſons encore que pluſieurs 
ſocietes ſẽparees conſervent pour leur 
commoditẽ une eſpece de commerce 
entre elles', alors les bornes de la juſ- 
tice S ẽtendront de plus en plus, a pro- 
portion de ẽtendue des vues des hom- 
mes & de la nature de leurs liaiſons 
mutuelle :- ©1919 ». 

Si nous examinons toutes les loix par- 
ticulieres qui conſtituent la juſtice & 
dererminent la propritte, nous y dé- 
couvrirons toujours le meme but. C'eſt 
le bien de Phumanite qui en eſt uni- 
que objet. Non ſeulement il eſt nẽceſ- 
ſaire pour la paix & Pinteret de la ſo- 
ciẽtè, que les poſſeſſions des hommes 
ſoient ſẽparẽes; mais il faut encore que 
les régles que nous ſuivons dans cette 
ſẽparation, ſoient les meilleures qu'on 
puiſſe imaginer 2 rapport aux autres 
avantages de la ſociẽte. he | 
Suppoſons qu'une creature qui jouit 
de la raiſon, mais qui ne connoit pas la 
| G v 
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nature humaine, delibere. au dedans 
d'elle - meme ſur Jes hoix de juſtice & 
de propriets les plus avantageuſer a l'in- 
tEret general & les plus propres a main- 
tenir la paix & la ſuretẽ parmi les hom- 
mes ʒ la premiere idee qui lui viendroit 
à leſprit ſeroit d' aſſigner les poſſeſſions 
les plus conſiderables a la vertu la plus 
ẽtendue, & de laiſſer a chacun le pou- 
voir de faire du bien à proportion de ſes 
inclinations, Dans une parfaite Theo- 
cratie od un Etre infiniment intelligent 
gouverne par des actes de volonte par- 
ticulieres , cette regle pourroit etre. ſui- 
vie, & rempliroit la ſageſſe des vues du 
Legillateur ; mais parmi les hommes, 
le mérite devient une choſe fi incer- 
taine & par l' obſcuritẽ ou il aime a fe 
tenir & par lamour- propre des autres, 
que jamais il ne pourroit ſervir de re- 
gle de conduite- dans leurs partages 
& la ſuite immẽdiate d'une telle loi ſe- 
Toit la deſtruction entiere de la ſociete, 


DR VInEGALITE, 
II faut avouer que la nature eſt ſi 


liberale envers les hommes, que ſi ſes 
preEiens Etolent repartis également en- 
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treux & perfectionnẽs par Part & par 
Pinduſtrie , chaque individu jouiroit 
non-ſeulement du nẽceſſaire; mais en- 
core des agrémens de la vie, & ne ſe- 
roit ſujet quꝰ aux maux auſquels les in- 
firmités de notre machine nous expo- 
ſent. Il faut auſſi convenir que lorſque 
nous nous Ecartons de cette EpalitE, 
nous privons le pauvre de plus de ſa- 
tisfaction que nous ren procurons au 
riche, & ſouvent Ceſt au depens du 
pain d'un grand nombre de familles & 
meme de Provinces entieres qu'un ſeul 
homme contente ſa vanité frivole. Ce- 
pendant il ſemble que la loi d'ẽgalité 
telle qu'il la faudroit pour qu elle fut 
tres utile, ne ſeroit pas abſolument im- 
praticable. Elle a eu lieu du moins 
imparfaitement à Sparte où nous ſa- 
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Elle peut ètre pratique puiſqu'elle I'a ere, 
mais dans erat des choſes cela paroit impoſſi- 
ble. Ce n'eſt pas dans les Etats ou le luxe veſt 
introduit qu'on parviendra 2 etablir cette éga- 
lite. On ne peut la propoſer ni dans un etat 
trop barbare, ni dans un état trop civiliſe :- ce 
ſeroit tout au plus parmi un Peuple, qui ſorti- 


toit de Barbarie. 
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vons qu'elle a produit les effets les plus 
avantageux. | 
_ Mais Vhiſtoire & la droite raiſon nous 
apprennent que quelque admirables que 
1 ces idees d'egalite , elles ne 
aiſſent pas d' tre dans le fond imprati- 
cables, & ſi elles pouvoient avoir lieu, 
elles devieudroient bientot pernicieuſes 
a la ſociẽtẽ. Qu'on mette dans les poſ- 
ſeſſions le plus d'egalits qu'on pourra 
les différens dégrés entre les arts, les 
ſoins & Vinduſtrig ne tarderont point a 
la detruire ; {i vous arretez ces vertus 
dans leurs operations , vous reduiſez 
'bien-t6r la ſociete * derniere indi- 
ence, & pour empecher un petit nom- 
— eee 5 tomber 1075 la mi- 
ſere, vous y plongerez la ſociẽté en- 
tiere. Outre cela, il faudroit apporter 
la plus grande attention pour remedier 
des le commencement, aux plus petites 
apparences Cinegalite & ẽtablir les loix 
les plus ſẽ veres pour la punir & la re- 
primer. Or une ſi grande autorité ne 
pourroit etre exercte ſans beaucoup de 
*partialits & ' deEgenereroit d' ailleurs 
promptement en Tyrannie; eh! qui pour- 
roit en ètre revetu dans Petat d egalite 


\ 
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que nous ſuppoſons? une Egalite par- 
faite dans les poſſeſſions en detruiſant la 
ſubordination , affoibliroit conſidera- 
blement le pouvoir des Magiſtrats & 
Etabliroit un certain niveau entre Pau- 
toritè comme entre les biens des 
Citoyens, f 

Concluons donc que pour faire des 
loix propres a regler les poſſeſſions, il 
faut connoitre la nature & la ſituation 
des hommes; qu'il faut rejetter les ap- 
parences ſouvent ſpecieuſes qui peu- 
vent tromper & qu'il faut chercher des 
principes qui ſoient d'une utilitè gene- 
rale. Le ſens commun & une foible ex- 
perience ſuffiſent pour cela, il s'agit 
ſeulement de ne point Ecouter une avi- 
dite trop intèreſſèe, ni de ſe laiſſer en- 
trainer par la chaleur de l'enthouſiaſme. 


DE La PRoPRIETE, 


Qui ne voit par exemple , que ce 
qui eſt produit & 8 par Part 
& par Vinduſtrie d'un homme, doit lui 
etre aſſure a jamais, afin d'encourager 
les autres à prendre des habitudes utiles 
a la ſociẽtẽ ? par la meme raiſon il con- 
vient que la propriẽtẽ de nos biens paſſe 
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a nos enfans & a nos proches; on doit 
avoir la liberté de les aliener a fin de 
produire cette eſpẽce de commerce & 
cette circulation ſi avantageuſe à la ſo- 
ClEtE ; toutes les promeſſes & toutes les 
conventions doivent etre remplies ſoi- 
gneuſement pour Erablir cette confiance 
mutuelle fi propre a procurer le bon- 
heur de Phumanite, 

Examinez les ouvrages qui traitent 
des loix naturelles, & vous trouverez 
que de quelque principe que les Auteurs 
parlent, les beſoins & Purilite de tous 
ſont toujours Pobjet & la deiniere rai- 
fon de leurs axiomes. 

En effet quelle autre raifon les Au- 
teurs pourroient- ils donner du mien & 
du tien, puiſque la nature groſſiere n'a 
pu faire aucune de ces ee aa 
choſes qui en ſont l'objet nous font 
abſolument Etrangeres, elles ſont entie- 
rement ſẽparées de nous; & il n'y a 
que Pavantage de la ſociẽté générale 
qui puiſſe y Etablir une relation entre 
elles & nous. | 
Le bien de la ſociẽte peut quelque- 
fois exiger des regles de juſtice parti- 
culieres a de certains cas, mais il ne peut 
ordonner une regle particuliere préfe- 
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tablement a pluſieurs autres ẽgalement 
avantageuſes, Dans ce cas, il faut ſaiſir 
les plus foibles analogies pour preve- 
nir PEquilibre & Pambiguite qui ſe- 
roient des ſources Eternelles de querel - 
les & de diſſentions. C'eſt par cette rai- 
ſon qu'on ſuppoſe à une premiere poſ- 
ſeſſion non partagée , la force de con- 
ſerver la propriété pourvu que per- 
ſonne n'ait des droits & des pretentions 
antérieures. 

Il n'y a perſonne qui faſſe difficul- 
té de violer dans des cas extraordinai- 


res, les Egards dus à la propriẽté des 


particuliers, & de ſacrifier au bien 77 
blic , une diſtinction qui n'a ere faite 
qu'en ſa faveur *. Le ſalut du Peuple 
eſt la loi ſupreme , toutes les autres 
loix doivent lui etre ſubordonnees, 


DE LA PRESCRIPTION, 


Quelque fois Purilits & Panologie 


nous manquent toutes deux a la fois, 


& laiſſent les loix de la juſtice dans une 


— — 
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(*) Perſonne n'a ce droit; nous Pavons tons 
remis au Souverain , parce qu'il &roit trop aiſe 
den abuſer ;- le Souyerain , ou la République, 
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incertitude totale: il eſt par exem- 
ple , tres-neEceſlaire que la propriété 
oit acquiſe par la preſcription ou par une 
longue poſleſſion : mais il eſt impoſſible 
de déterminer par la raiſon ſeule , le 
nombre de jours, de mois & d'annces 
qu'il faut pour que cette propriẽtẽ de- 
vienne inconteſtable. Ici les loix civi- 
les ſuppleent aux loix de la nature, el- 
les fixent a la preſcription , differens 
termes , ſuivant les différens avantages 
que le Legiſlateur geſt propoſe, 

En general nous pouvons remarquer 
que tout ce qui concerne la propriẽtẽ 
eſt ſubordonne a Pautorite des loix ci- 
viles, qui &tendent, reſtreignent, modi- 
fient & changent les regles de la juſ- 
tice naturelle, ſuivant les beſoins parti- 
culiers de chaque fſociete, 3 

Qu'eſt-· ce que la propriẽté d'un Ci- 
toyen? Ceſt tout ce dont il a a lui ſeul 


nn ** 
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la tranſmit à ceux 2 qui le dépòt des loix eſt 
conhe, Quel qu'un qui tueroit de fon autorité 
rivee un furieux ou un enrage pour en délivrer 
ſocicte & ſoi- mème en fatſant une action 
louable, ſe rendroit comptable aux Magiſtrats, 
&& auroit beſoin d'une remiſſion particuliete 
du Prince, & tout cela eſt dans Vordre, 
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Puſage l&gitimement, Mais quelle regle 
avons nous pour connoitre les choſes 
qui la conſtituent? Pour rEpondre à 
cette queſtion, il faut avoir recours aux 
loix , aux coutumes, aux analogies & 
à une infinité d'autres circonſtances, 
dont quelques unes ſont conſtantes 
& invariables, d'autres ſont variables 
& arbitraires; mais le point ou elles 
viennent toutes ſe reEunir , c'eſt Pin- 
teret & le bonheur de la (ociete, 
Ces rèflexions ne doivent point af- 
foiblir les obligations que la juſtice 
nous impoſe , ni diminuer les égards 
ſacrẽs que nous devons aux droits de 
la propriẽté; au contraire, ces ſenti- 
mens ne peuvent que recevoir une for- 
ce nouvelle de nos raiſonnemens En 
effet, quel motif plus preſſant pourroit- 
on trouver pour nous recommander 
un devoir, que de nous faire ſentir que 
la ſociẽtẽ & meme le genre humain ne 
pourroient ſubliſter ſans cela? 

Si la juſtice tiroit ſa ſource de quel- 
que inſtinct primitif de notre cœur, 
ſans Egard a Vinteret ſi frappant de la 
ſociete qui en fait une vertu indiſpen- 
ſable, il s'en ſuivroit que la propriets 


qui eſt I'objet de la juſtice, ſeroit auſ- 
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ſi fondee fur cet inſtinct primitif, ſans 
aucun autre rapport a Putilite commu- 
ne; mais où pourroit- on trouver des 
preuves d'un pareil inſtinct? 
Si on cherche la definition de la 


propriété, on voit qu'elle ſe réduit 3 


une poſſeſſion acquiſe ou par l'occupa- 
tion, ou par Pinduſtrie , ou par la preſ- 
cription ou par heritage , ou par con- 
tract. &c. Peut-on penſer que la natu- 
re par un inſtinct primitif nous ait ap- 
pris à connoitre toutes ces différentes 
fagons Cacquerir ? 
Les mots heritage & contra# pre- 
ſentent des idees tres compliquees : des 
milliers de volumes de Juriſprudence, 
& un nombre infini de commentateurs 
mont point encore ſuffit. Pour les ex- 
pliquer nettement, comment la nature 
qui ne donne aux hommes que des inſ- 
tincts tres fimples , auroit-elle pu em- 
braſſer des objets {i compliques & ſi 
arbitraires? Auroit- elle forme un tre 
raiſonnable , fans laiſſer rien a faire 
aux operations de fa raiſon? 
Quelques varices que ſoient les loix 
municipales , il faut avouer qu'elles ſe 
reſſemblent par des traits gEnEraux ; ce- 
la vient de ce que le but auquel elles 
tendent eſt par- tout le meme, Toutes 
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les maiſons ont un toit, des murail- 
les, des fenéëtres & des cheminées, 
quoiqu'elles varient infiniment dans la 
forme & par les matériaux dont elles 
ſont compoſces : on voit clairement 
que les hommes ont eu en vie les com- 
modités de la vie en biriſſant des mat» 
ſons , tout comme en: Etabliſſant des 
loix; ce qui prouve que I'une & Pautre 
75 ſes operations ſe propoſent le meme 
objet. 

Ce qui vient d'etre dit peut ſuffire 
our ſentir la force du principe que 
ai tache d'ẽtablir, & pour determi- 
ner le degré d' eſtime ou d' approbation 
morale , qui réſulte de la conſidéra- 


tion de TintEret & de l'utilitẽ publique. 


La juſtice eſt uniquement fond&e ſur 
la n&ceſſite de ſes loix, & puiſqu'il n'y 
a point de qualitẽ morale qui ſoit plus 
eſtim&e , nous pouvons en conclure 
que le motif de P'intérét & de P'utilité, 
eſt celui de tous qui a le plus de force 
& d'empire ſur nos cœurs. C'eſt donc 
par cette raiſon que nous attachons 
tant de mérite a Phumanite , à la bien- 
veillance, a P'amitié, a Pamour du 
bien public & à toutes les autres ver- 
tus ſociales; c'eſt auſſi la la ſource du 
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ſuffrage que nous accordons à la fideli- 
t6, ala poo: „ a la veracite, à Vint6- 


grité & a toutes les qualités eſtimables 
& utiles. Les regles de la Philoſophie 
& du bon ſens nous permettent &ga- 
lement Cattribuer par analogie dans les 
memes cas, les memes effets a un prin- 
cipe dont nous avons d&ja reconnu la 
force & l'effcacité dans des circonſ- 
tances toutes ſemblables, * 

Les vertus ſociales de juſtice & de 
fidelits, ſont tres utiles ou meme abſo- 
lument neEceſlaires pour le bien étre de 
la ſociete , mais l'avantage qui en ré- 
ſulte, n'eſt pas la conſẽquence de cha- 
que acte individuel, il vient du ſyſté- 
me entier dans lequel on fait entrer 
toute la ſociẽté, ou du moins la plus 

rande partie du genre humain. Lor- 
- Ta & la tranquillit publiques accompa- 
gnent la juſtice, c'eſt-a-dire , Patten- 


- 
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(% La premiere des loix naturelles eſt de ne 
pas faire 4 autrui, ce - nous ne voudrions pas 
ui nous fut fait: il eſt conſtant que d'elle de- 
pend le bien public & particulier ; quelle a 
our objet Vinterer genera], Elle exiſte au fond 
90 cur de tous les hommes, parce que tous 
les hommes ainent leur bien particulier. 
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tion générale de tous les individus à ne 
point envahir les poſſeſſions des autres. 

Le bonheur ou la proſperit du gen- 
re humain , qui réſulte de la bienveil- 
lance & de es differentes branches, 
peut- tre compare a un mur bari par 
pluſieurs mains, il s'eleve a meſure 
qu'on y met de nouvelles pierres, & 
il s accroit a proportion du travail & 
de P'activité de chaque ouvrier. L'a- 
vantage qui nait de la juſtice & des 
vertus qui lui appartiennent, eſt comme 
une voute, dans laquelle chaque pier- 
re tomberoit par ſon propre poids , 
ſi elle n'etoit ſouteniie par les autres, 
Ici Penſemble ne ſe ſoutient que par le 
ſupport mutuel que ſe pretent les 
parties correſpondantes. 

Les loix naturelles qui reglent la 
propriete,, comme les loix civiles, ſont 
toutes generales, Elles n'enviſagent que 
les circonſtances eſſęntielles, ſans avoir 
Egard aux caractères, aux ſituations, 
aux liaiſons des perſonnes , ni aux con- 
ſequences particulieres qui peuvent r&- 
ſulter de la diſpoſition de ces loix dans 
chaque cas ſingulier qui ſe preſente; 
elles ne font point difficulté — river 
un hommg bienfaiſant de tous ſes biens | 
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ils ont été, acquis d'une maniere 
abuſive, ſans titres valables, & elles 
feront paſſer ces biens à un avare 
qui n'aime que lui- meme, & qui a dea 
entaſſé des tréſors immenſes dont il ne 
fait aucun uſage: Purilite publique de- 
mande que la propricte ſoit réglée par 


- des loix univerſelles & inflexibles ; or 


quoique ces loix ne ſoient adoptces 
que parce qu'on les regarde comme 
les plus propres a el le bien gẽ- 
neral , il eſt impoſſible qu'elles previen- 
nent les torts nn „ou qu'elles 
nt des conſEquences favorables dans 
chaque circonſtance; il ſuffit que le plan 


| * ſoit néceſſaire pour le maintien 


Ttared 


e la ſociets civile, & que dans ces 
loix Putilité Pemporte de beaucoup ſur 
les inconveniens, 

Toutes les nations polices ont eu un 
ſoin particulier d'&tablir les loix de la 
eee ſur des vües générales, qui 
uſſent Egalement avantageuſes a tous 
les membres de la ſogiete, Elles en ont 
fait la baſe des jugemens & des deci- 
ſions judicichws, proſcrivant toute ſor- 
te de partialitè ou de caprice arbitraire: 
rien ne ſeroit plus dangereux que d'ac- 
coutumer les tribunaux à avoir Egard , 
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meme dans les cas les plus legers , a 
des amitiés où a des haines particulie- 
res. L'utilitẽ publique eſt le but gene- 
ral de toutes les Cours de judicature. 
Cette utilitẽ exige une regle {table qu'on 
ſuive invariablement dans tous les pro- 
cès; mais lorſqu'il ſe preſente pluſieurs 
loix d'une autorité a peu-pres égale 
ou indifſcrente , c'eſt une pointe d'eſprit 
qui fait pancher la balance, 

Apres que les loix de la juſtice ſont 
fix6es par les viies de Putilité genera- 
le, les vexations, les torts, les maux 
qui rEſultent de leur violation pour 
chaque individu , entrent pour beau- 
coup dans Popinion des hommes, & 
ſont une ſource principale de blame 
univerſel qui accompagne injuſtice, 
Suivant les loix de la ſociẽtẽ, mon ha- 
bit, mon cheval m'appartiennent : ſen 
dois avoir pour toujours la poſleſſion , 
je compte en jouir tranquillement; fi 
vous oſés me les ravir, vous fruſtres 
mon attente , & par la vous me deplai- 
ſes doublement , & vous offenſes en- 
core ceux qui ſont tEmoins du tort 
que vous me faites. C'eſt un attentat 
contre le public que de violer ainſi les 
loix de PEquits , c'eſt offenſer chaque 
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individu que de faire injuſtice A un 
ſeul; & quoique la ſeconde de ces conſi- 
derations ne tire ſa force que de la pre- 
miere qui doit lui etre anterieure , puiſ- 

= ſans elle la diſtinction du tien & 
du mien ſeroit inconnüe dans la ſocic- 
tE, cependant il n'y a point de queſ- 
tion ou la conſideration du bien pu- 
blic ne ſoit fortifice par celle du bien 
particulier. 


DR LASOCIHTIH PorTrrraus. 


Si chaque homme avoit aſlcs de ſa- 
geſſe pour ne jamais perdre de viie 
le puiſſant motif qui doit Pengager à 
obſerver la juſtice & I6quite , & vil 
avoit aſſés de force d'eſprit pour ne 
chercher conſtamment que Vinteret pu- 
blic & a venir , malgre la ſeduction des 
plaiſirs & des avantages préſens, il n'y 
auroit jamais eu de gouvernement ni 
de ſocictẽ politique. Chaque homme 
en ſuivant la pente naturelle de la li. 
berté, auroir vEcu dans une paix pro- 
fonde & dans une parfaite harmonie 
avec tous les autres. Quel beſoin au- 
Toit on de loix poſitives dans un rat 
où la juſtice naturellement obſerv: 

mettrolt 
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mettroit a nos actions le frein nece 
faire, | ; 
Lorſqu'un certain nombre de ſociẽtẽs 
politiques, geſt Etabli & partage en 
pluſieurs claſſes , elles confervent ordt- 
nairement une ſorte de communica- 
tion & une liaiſon d'intérét entr'elſ(28. 
Alors il faut des r&gles pour cette poſ\i- 
tion particuliere , qu'on deſigne enſuin2 
ſous le nom de droit 'des gens ou de 
loix des nations. De cette eſpece ſont: 
la loi de regarder la perſonne des Am- 
baſſadeurs comme ſacree, de Sabſtenir 
de Puſage des armes empoiſonn&es , de 
donner quartier pendant la guerre &c. 
II eſt clair que ces loix ont été faites 
pour Pavantage rEciproque des Etats & 
des Royaumes qui ont des liaiſons en- 
trieux, 
Les loix qui Yobſervent entre les 
particuliers, ne ſont point entierement 
inconnues aux ſocietes politiques. Tous 
les Princes veulent qu'on ait des Egards 
=_ les droits des autres. Le genre 
umain ne ſauroit ſubſiſter ſans une 
aſſociation entre ſes individus ; & cette 
aſſociation ne pourroit jamais. avoir 
lieu, ſi l'on n'avoit Egard aux loix de la 
juſtice & de PEquits ; mais les nations 
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peuvent fleurir ſans avoir des liaiſons 
entr'elles. Elles peuvent meme ſubſiſ- 
der juſqu'à un certain point dans un 
Etat de guerre e Et voila pour- 

noi les loix de la e , Quoique uti- 

$ pour elles, ne ſont point auſſi indiſ- 
penſables de nation à nation, quientre 
les particuliers; dans ce cas comme 
dans bien d'autres, Pobligation mora- 
le eſt proportionnee à Purilite, 

Dans une Republique de confederes, 
telle que celle des Ach&ens parmi les an- 
ciens, ou celles des Suiſſes & des pro- 
vinces unies ches les modernes, comme 
laconfederation s eſt forme par Vinte- 
ret x6ciproque, les articles de l' union doi- 
vent etre ſacres, & il ſeroit plus crimi- 
nel de les violer que de commettre une 
injuſtice de particulier à particulier. 

On blameroit beaucoup celui qui 
dans la viie de nuire a un autre, feroit 
un uſage pernicieux de ſes lettres, ou 
diroit ce qui a pu lui ẽchapper dans une 
converſation particuliere. La liberté 
du commerce doit ſe reſſerrer extr& 
mement dans une (ocicte on les loix de 
la ſidelité ne ſont point obſervées. Rien 
weft plus incommode dans la ſocicts 


quo des gens qui cherchent à peneuer 
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dans les ſecrets; qui liſent les lettres des 
autres, qui Foccupent à Epier leurs pa- 
roles, leurs regards & leurs actions. 
Le meme principe dicte preſque tou- 
tes les loix de la bienſẽance, qui font 
une efpece de morale ſubalterne faite 
pour la commodité de la ſocieté, & 
our la ſüreté du commerce journa- 
fer. On bläme également le trop & le 
trop peu de cfremonie , & tout ce qui 
favoriſe Faiſance dans les manieres, 
fans tomber dans une familiarité indé- 
cente, eſt regards comme louable & 
ET TT Tn High; 
La conſtanee dans Pamitié, dans les 
attachemens ,” dahs les, habitudes eſt 
cothmunement*rds eſtimable, elle eſt 
neceſſaire pour Etablir la confiance dans 
les liaiſons de la ſociété. Mais dens les 
er droits od Pon ſe raſſembſe ſans choix 
& par hazard, od la fante & le plaiſir 
reuniſſent les gens pour un tems, la 
convenance publique diſpenſe de cette 
vertu. * 
Juſques dans les ſociétés fondtes 
ſur les principes les plus contraires à la 
morale & les plus propres a detruife 


les intéréts de la ſoci&ts générale, il 


faut des loix & des — qu'une el- 
11 
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pece de-faux point d honneur & Pinté. 
ret particulier engagent les membres a 
obſerver, TITS STO | 15 0 
Dans les ſocietes des joueurs, il y a 
des loix ẽtablies qui varient ſuivant le 
caractere des differens jeux. Il eſt vrai 
ue de pareilles ſociẽtès ſont ẽtablies ſur 
es fandemens frivoles, que les loix en 
ſont preſque toutes bizarres & arbi- 
traires, & c'eſt en quoi conſiſte leur 
difference reelle d' avec les loix de la 
* „de la fidélité & de la loyauté. 
La ſociẽtẽ generale oft abſolument ne- 
ceſſaire pour la conſervation de P'eſ- 
père humaine. L'avantage public dic- 
te la morale qui prend ſa ſource dans 
? nature de homme & de la ſgeiets 
ont il fait membre. A cet rard ; Ja 
comparaiſon de ces loix avec des ré- 
glemens arbitraires, ne peut Etre que 
tres defectueuſe; mais elle ſert à nous 
faire voir la néceſſité des regles dans 
toutes les ligiſons des hommes. Il n'eſt 


pas poſſible aux hommes meme de 8 al- 


ſaſſiner les uns les autres ſans regles, 
ſang maxim s & ſans une certaine om. 


bre dg juſtice & dhonneur, La guer- 


re a ſes loix auſſi bien Aue la paix, 
N ufa & 21g 
K Juſqu' cette guerre d amuſement 
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que ſe font les gens qui ſe battent au 
coup de poing , les Gladiateurs , les 
Luteurs ; tout eſt appuye ſur des loix 
& fur des rẽglemens convenus, 
PouRuot CE eu KSTUTILE 
N NOUS PLAIT? 


Dans la vie commune, c'eſt toujours 
a Putilitè qu'on en appelle; & Fon ne 
croit pas pouvoir faire un plus grand 
loge d'un homme qu'en montrant l' u 

tilitè dont il eſt au public, & en fai- 
fant Penumeration des ſervices qu'il a 
fendus a Phumanité & a la fociete, 
Peut-on refuſer les louanges meme à 
tne! forme inunimee , lorſque la r&gu- 
laritE & Parrangement de ſes parties 
concourent à un but utile? Et n'eſt- 
ce pas faire ſuffiſamment Papologie d' u- 
ne choſe diſforme, & qui ſemble pe= 
cher contre les proportions, que de 
montrer la nEcefſire de ſa configuration 
pour Vuſage auquel elle eſt deſtinee, 
Uri” Edifice dont les portes & les fe- 
netres ſeroient exactement quarrèes, 
choqueroit Pceil par cette proportion 
meme, que l'on trouveroit peu adap- 
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tee à la figure humaine pour qui Pe- 
difice eſt deſtine, * | 71142 J *. 5 
La chöfficulté de rendre raiſon de Pim- 
preſſion que ce qui eſt utile ou bien ce 
qui eſt nuiſible fait ſur nous, a pu empe- 
cher les Philoſophes d'en faire þ baſe de 
leurs fyſtemes , & a pu les dẽterminer a 
recourir a tout autre moyen pour ex- 
pliquer l'oxigine du bien & du mal 
moral. „ oll: 06 3300. oo 154 
L'avantage- fi frappant des vertus ſo- 
ciales, a fait conclure aux ſceptiques 
tant anciens que modernes, que toutes les 
diſtinctions morales venoient de Vedu- 
"mw ; e ont été inventées d'a- 
ord & enſuite appuy ses la poli- 
tique, afin de _ = 4 
traitables, & de dompter leur fEroci- 
tE naturelle & leur amour propre qui 
les rendoit a charge a la fociẽté. Rien 
Reſt moins ſolide que ce paradoxe, 
& nous ſerions fort heureux, ſi, en lo- 
gique & en méthaphiſique, nous pou- 
vions nous defendre auſſi aiſement des 
chicanes de cette ſecte, qu'en politique 
& en morale. 1 
II faut donc avouer que les vertus 
ſociales ont une beaute naturelle qui 
nous les rend cheres , & qui indepen- 
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dament de tout precepte & de toute 
education les rends agreables , & cap- 
tive Vaſfetion des hommes les plus 
groſſiers. Comme Putilitè de ces ver- 
tus, eſt ce qui fait leur mérite, il faut 
que le but auxquelles elles tendent, 
nous plaiſe , ſoit par la conſideration 
de notre propre interet , ſoit par un 
motif plus gEnEreux & plus Cleve, ' 

Tout homme qui a contracté une 
(troite- liaiſon avee la ſocite, & qui 
par conſequent a ſenti Pimpoſſibilité 
de ſubſiſter iſolé, eſt naturellement diſ- 
poſs a adopter les principes, & a ſui- 
vre les habitudes qui concourent A 
conſerver Pordre dans la fociere, & à 
lui aſſurer la jouiſſance paiſible des 
biens qui en réſultent. Nous devons 
eſtimer la pratique de la juſtice & de 
Fhumanité a proportion du cas que 
nous faiſons de notre propre bonheur, 
ces vertus ſeules peuvent maintenir la 
confederation qui conſtitue la ſociere, 
& faire recueillir à chaque homme, les 
avantages de la protection & de Paſ- 
ſiſtance mutuelle. 

II Etoit aſſes naturel de déduire la 
morale de Pamour propre ou de la con- 
ſidẽration de notre W OE 

iv 


176 P-#zNSEES 
Polybe Pun des plus graves & des plus 
ſenſes Ecrivains de PFantiquite , attribiie 
tous nos ſentimens vertueux a. Pamour 
propre. Mais ſouvent nous accordons 
des louanges à des actions vertueuſes 
arrivees dans des tems & dans des pays 
tres Eloignes, cependant imagination 
la plus ſubtile — difficile- 
ment la moindre apparence d'intérèt, 
& ne trouveroit aucune liaiſon entre 
notre bonheur prẽſent, & des Evene- 
mens ſi étrangers. 
- T*action genereuſe , belle, hardie 
d'un ennemi, arrache notre approba- 
tion, lors meme que les ſuites en de- 
viennent nuiſibles a nos intErets par- 
| ticuliers. 1 
Lorſque Pinteret particulier ſe trou- 
ve en concurrence avec l'amour defin- 
tEreſls que l'on a pour la vertu, nous 
appercevons tres diſtinctement, & nous 
avouons tres. promptement , le melan- 
ge de ces ſentimens qui produiſent des 
effets tout a fait oppoſes ſur notre eſ- 
prit. Peut-Etre louerons nous avec plus 
de chaleur une action humaine & ge- 
nEreuſe , lorſqu' elle contribiie a notre 
intEret particulier, mais cette circonſ- 
tance n'eſt du tout point eſſentielle. 
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Formès le modle d'un caractère di- 


gne de louanges; faites y entrer tou- 


tes les vertus morales les plus aimables ; 
cites des hommes od elles ſs deployent 
dune fagon grande & extraordinaire; 
vous captiverẽs ſur le champ, Peſtime 


& Papprobation de ceux qui vous Ecou- 


tent. Ils ne Sinformeront du tems ni du 
pays ou vivoit lax perſonne qui poſle- 
doit ces grandes qualites ; cette circonſ- 
tance ſeroit cependant la plus impor- 
tante pour Pamour propre ou pour le 
deſir de notre bonheur particulier. 


C'eſt une ſoible reſſource que de di- 


re que nous nous tranſportons en ima- 
gination au tems & au pays où ces ac- 
ions fe font paſſées, & que nous con- 
ſidéèrons les avantages qui nous en ſe- 
rojent revenus , fi nous euſſions été 
contemporains des perſonnes dont on 
nous parle, ou lies d'amitiéè & d'intẽ- 
ret avec elles. Comment congevoir 
qubun ſentiment reel puiſſe etre exci- 
te par un intEret reconnu pour ima- 
ginaire, ſurtout ſi nous n' oublions point 
notre interet reel? 

Us homme conduit au precipice , 


ne peut regarder à ſes pieds ſans trem- 


bler, & le ſentiment d'un 1 ma- 
* 


—— * 
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ginaire Papite' malgre' ta perſuaſion & 
la certitude od iL eſt de fa furete; mais 
dans ce cas Pimagination eſt frappee 
par la préſence d'un objet effrayam : 
cependant elle ne Femporte pas ſur la 
realitE, à moins dere fecondee-par la 
nouveaute & par Faſpect inuſitẽ de ob- 
Jet. L'habieude nous apprivoiſe bientöt 
avee les hauteurs & leg precipices & 
fait bien vite diſparoitre ces terreurs 
illuſoires. Il n'en eſt pas de meme des 
Jugemens que nous portons des mœurs 
& des caractères : plus nous nous ac» 
courumons'a examiner les objets de mo- 
rale; plus nous perfectionnons ce ſenti- 
ment delicat & exquis qui nous fait 
diſtinguer promptement le vice & la 
vertu. 1 | 

Ce qui eſt utile eſt agrẽable & obtient 
notre approbation. Utile, pour qui? 
demandera t'on. Il faut aſſurẽment que 
ce ſoit pour quelqu un; voyons donc 
pour quel interer : ee n'eſt pas ſeule · 
ment pour le notre, puiſque notre ap- 
robation tend beaucoup plus loin. 
II faur donc que ce ſoit pour linteret 
de ceux qui retirent les avantages des 
actions ou des caractères que nous ap- 
prouvons, d'où il faut conclure que 
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uoique Eloignes de nous, ils ne nous 
de point totalement indifterens. En 
developpant ce principe, nous dEcou- 
vrirons la' grande ſource des diſtinc- 
tions morales. | 
Tout ce qui precede nous prouve qu'il 
faut renoncer au ſyſteme qui Stablit, 
tout ſentiment moral ſur l'amour de 
ſoi- meme ; nous ſommes forces d'ad- 
mettre un amour plus Etendu , & de 
convenir que les intErets de la fociete 
ne nous ſont point enticrement indif- 
ferens, Deſirer Putilite , c'eſt tendre a 
un but determine . & il ſeroit contra- 
dictoire de dire que les moyens qui nous 
conduiſent a un but , nous ſont agrea- 
bles, tandis que le but meme ne nous 
touche aucunement, Ainſi, ſi Puti- 
lite eſt la ſource du ſentiment moral, 
& {1 cette utilitẽ n'eſt pas toujours con- 
liderẽe comme relative a nous memes, 
il s' enſuit que tout ce qui contribue au 
bonheur de la ſociẽté Sattire notre ap- 
probation & notre bienveillance. Voi- 
la un principe propre a faire connoitre 
origine de la morale, & pourquoi re- 
courir a des ſyſtemes abſtraits & Eloi- 
gnes , lorſqu'il s en preſente un ſi na- 
turel & ſi clair ? | 
F II vj 
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Trouvons nous de la difficulte, 2 
concevoir la force de Phumanite & de 
la bienveillance, ou bien à compren- 
dre que la viie feule du bonheur, de 
| lajoie, de la proſperite eſt proprea don- 
ner du plaiſir, & que la vũe de la'douleur 
&e del infortune nous fait une impreſſion 
deſagreable? Le rire & lespleurs ſe ga- 
gnent, un viſage l' emprunte de autre. 


Ot ridentibus arrident, ita flentibus adflent 
Humani vultus. | 


Reduiſes un homme a vivre dans la 
ſolitude, il perdra bient6t tous les plai- 
firs, except ceux de la meditation, par- 
ce que les mouvemens de ſon cœur ne 
ſont point excites par le mouvement 
du cœur de ſes ſemblables. Les ſignes 
du chagrin & de la douleur, meme ar- 
bitraires, nous inſpirent de la triſteſſe, 
mais ces larmes, ces cris, ces ſanglots 
qui en ſont les ſimptòmes naturels, ne 
manquent jamais dexiter en nous de la 
compaſſion & du trouble. Si les effets du 
malheur nous touchent ſi vivement, _ 
on imaginer que nous ſoyons inſenſi- 
bles & indiffęrens ſur les cauſes ? 
De quelque c6tE que nous tournions 
nos pas, & quelque reflexion que nous 
faſſions ſur ce qui ſe paſſe autour de 


 Monutrs ir 
Hous, tout ow Pimage du 


bonheur & de Pinfortune , & excite en 
nous un mouvement ſimpathique de 
plaiſir ou de chagrin. Nous ẽprouvons 
ce ſentiment au milieu de nos occupa- 
tions les plus ſErieuſes , comme au mi- 
lieu de nos amuſemens, A 

Toutes les nouvelles, tous les EveE- 
nemens recens, propres a intéreſſer la 
deſtin&e des Etats , le ſort des Provinces 
& dun grand nombre d'hommes , agi- 
tent ceux meme dont le bien etre neſt 
point immediatement li a ces Evene» 
mens; ces ſortes de fairs ſe rẽpandent 
avec promptitude , s'Ecoutent avec avi- 
ditè, & ſont diſcutes avec attention & 
avec chaleur. On diroit dans ces occa- 
hong, que les intérets des Etats ſont de- 
venus ceux de chaque particulier. 

La lecture de Phiſtoire eſt un amu- 
fement tranquilleʒ mais ce nen ſeroit plus 
un, fi notre cœur n prouvoit des mou- 
vemens analogues à ceux qui occupent 
le pinceau de Phiſtoire. Thucydide & 
Guicciardin ne ſoutiennent que foible- 
ment notre attention, lorſque le pre- 
mier ne decrit que les futiles combats de 
quelques petites Villes de la Grece , & 
que le dernier eſt engage dans la guer- 


182 PRNSEKEKS 
re de Piſe; le petit nombre d'homm 
intEreſles a ces EvEnemens, & la petiteſſe 
de Vinteret ne rempliſſent point aſſes 
notre imagination, & n'excite point 
aſſes fortement nos paſſions. La conſ- 
ternation profonde qui règne dans Par- 
mee nombreuſe des Atheniens devant 
Syracuſe, le danger dont Veniſe ſe trou- 
ve meEnacee, voila ce qui excite notre 
compaſſion & nous remplit de terreur 
& Cinquietude, ; 
Le ſtyle froid & indifferent de Sue- 
tonne, peuc auſſi bien que le pinceau 
male & vigourenx de Tacite, nous con- 
vaincre de la cruauté & de la méchan- 
cetẽ de Tibére & de Neron ; mais 
quelle difference d' impreſſions! L'un 
rapporte froidement des faits, & Pau- 
tre met ſous nos yeux, les portraits VE- 
neérables de Soranus & de Thraſea, 
qui enviſageant leur deſtin avec intre- 
piditE, ne ſont touché que de la dou- 
leur qu'ẽprouvent leurs amis & leurs 
proches; alors de quels ſentimens reſt- 

on pas penetre , quelle indignation 

Nous faßte contre le Tyran, The la 
ſombre dehance & la mechancete gra- 
tuite ont cauſe cette barbarie 

Si nous rapprochons ces objets plus 
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pres de nous, fi, nous realiſons tout ce 
qui pourroit etre conſiders comme Pet- 
2 trompeur de [illuſion , quels mou- 
venĩens violens ne reſſentira t'on pas ! 
Et combien ils ſeront ſuperieurs aux 
vües retracts de amour propre & de 
Pinteret perſonnel! Les dess po- 
pulaires, la fougue des N , un de- 
voument aveugle à des chefs factieux , 
ſont les effets les plus ſenſibles, quoi- 
que les moins eſtimables de cette ſym- 

athie ſociale qui ſe trouve entre les 
e peut remarquer juſques dans 
les ſujets les plus frivoles, combien il 
efl malaiſe de nous ſouſtraire au pou- 
voir de cette ſympathie.  Lorſqu'une 
perſonne begaye ou prononce avec dif- 
ficult:, nous ſouffrons pour elle, & 
nous pardonnons ſon embarras. La cri- 
tique defend de combiner des ſyllables 
ou des lettres qui ſe prononcent avec 
peine, parce que par une eſpèce de 
ſympathie naturelle , Poreille en eſt fa- 
tiguee ; & meme en parcourant un li- 
vre des yeux, nous nous appercevons 
du defaut d harmonie, ſi par hazard il 
regne dans cet ouvrage, parce que no- 
tre imagination nous fait toujours en- 
tendre quelqu'un qui recite & articule 


. 
avec peine ces ſons diſcordants; tant 
iy a de fineſſe dans les ſentimens que 
nous Eprouvons. 8 
Dans tout jugement que Pon porte 
fur la beauté, les ſentimens qu'elle a 
deja inſpirés a d'autres, ne font point 
ſans effet: ils prẽparent le ſpectateur à de 
pareilles impreſſions de plaiſirs. Eſt- il 
donc ſurprenant que nous ne puiſſions 
porter un jugement ſur les caractères 
ou fur la condune des hommes, ſans 
confiderer le but od tendent leurs ac- 
tions, & ſans perdre de vue le bonheur 
ou le malheur qui en reſulte pour la 
ſocicte ? raged 1 
Loorſqu'un homme par inſenfibilits 
ou par amour pour lui-meme , reſt 
doint touché par le ſpectacle du mal. 
Ear & du bien étre de l'humanité, il 
faut qu'il ſoit également indifférent A 
ecard des peintures qu'on peut lui 
faire du vice & de la vertu; d'un autre 
core il ſe trouve toujours que Vinterer 
vif que Pon prend au bonhenr des hom- 
mes, eſt accompagne d'un ſentiment 
delicat des diſtinctions morales, d'une 
averſion forte pour les injuſtices, d'u- 
ne approbation prompte de ce qui con- 
tribue au bien étre. Quoique dans ce 
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genre un homme puiſle etre infiniment 
plus ſenſible qu'un autre, il n'y a ce- 
pendant perſonne qui $S'intereſſe aſles 

u a ſes ſemblables, pour ne point ſen- 
tir les diſtinctions morales du bien & 
nual fixes par les differens motifs de nos 
actions. En effet, en portant ſes yeux 
ſur la conduite de deux hommes, dont 
Tun fait du bien & l'autre fait du mal 
a ſes ſemblables ou a la ſociete , 
comment ſuppoſer qu'une perſonne gui 
a le cœur ſenſible puiſſe ſe dẽfendre de 
donner la preference au premier , & de 
lui accorder du merite ? Suppoſons 
cette perſonne auſſi poſſedee d'amour 
propre qu'on voudra , qu'elle ne ſoit 
occupee que de ſes propres interets , 
du moins quand ils ne ſeront point at- 
taques , elle ne laiſſera pas de ſe ſentir 
du penchant pour le bien de l'humani- 
te, & toutes choſes d' ailleurs Egales, el- 
le ſe decidera en faveur de ce ſenti- 
ment. Un homme qui ſe promène avec 
un autre qui a la goute , lui ira ri 
marcher de gayeté de cœur ſur ſow 
pied douloureux, quand il n'aura pas 
de querelle avec lui? 

Un homme abſolument méchant, 
$il en exiſte dans la nature, doit ere 
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plus qu'indifferent aux peintures 1 
lui fait du vice & de la vertu. Tous 
ſes ſentimens doivent étre renverſes & 
eaticrement oppoſes a ceux des autres 
es; tout ce qui contribüe au 
bien de Phumanite ſe trouvant contrai- 
re à ſes deſirs, doit exciter en lui du 
deplaiſir, & il doit voir avec com- 
plaiſance, tout ce qui produit des de- 
ſordres & des malheurs dans la ſociete, 
It ne s'eſt peut · ètre jamais trouvẽ un 
homme parfaitement méchant. ou qui 
le fut gratuitement & ſans motif, & s'il 
Sen trouve un de cette eſpèce, ſes prin- 
cipes en morale doivent ere auſſi per- 
vers que ſes ſentimens de juſtice; En 
regardant la cruaure de Neron comme 
arbitrarre , & non comme Veffer de es 
craintes & de ſon caractere vindica- 
tif, il eſt Evident qu'il a du reellement 
faire plus de cas de Tigellinus, que de 
SeneEque ou de Burrhus. 
Un homme detat ou un citoyen qui 
ſert notre pays, de notre temps, a plus 
de droits a notre eſtime, que celui qui 
faifoit dans des ſiécles recules , le bon- 
heur de quelques nations Eloignees 3 . 
quoique dans ces deux cas le merite ſoit 
le meme, nos ſentimens ne font pas 
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excités avec la meme force. Ici la rai- 
ſon devient la regle de nos ſentimens, 
intẽrieurs & de nos perceptions , de la 
meme maniere qu'elle nous garantit de 
Verreur , a la vue des objets exterieurs. 
qui ſe prẽſentent a nos ſens. Le meme 
objet vu a une diſtance double, nous. 
paroit plus petit de la moitié, cepen- 
dant nous jugeons qu'il eſt de la meme. 
grandeur dans les deux poſitions, parce 
que nous ſavons qu'a meſure que nous 
en approchons, ſon image s ttendra a 
nos yeux, & que la difference de gran- 
deur reſt point dans l'objet meme , 
mais dans la diſtance ou. nous ſommes. 
places par rapport a lui. En effet ſi le, 
raiſonnement ne corrigeoit pas les ap- 
parences tant a P gard du ſentiment in- 
terieur, que pour les ſens extérieurs, 
les hommes ne pourroient jamais parler 
ſur aucun ſujet d une maniere poſitive: 
Petat de fluctuation dans lequel nous 
nous trouvons, fait fans ceſſe changer 
les objets à nos yeux, & les offre ſous 
des points de vue differens. 

Plus nous converſons avec les hom- 
mes & plus nous nous livrons a la ſo- 
ciẽtẽ; plus nous nous familiarifons avec 
ces ſortes de preferences & de diſtinc- 
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tions générales, ſans la conſideration 


deſquelles nos diſcours ſeroient à pei- 
ne intelligibles. Chaque homme a des 
IntErers qui lui ſont perſonnels, & Pon 
ne peut ſuppoſer que les defirs & les 
averſions qu'ils lui inſpirent, ſoient 
portes dans les autres au meme degré. 
Ainſi le langage deſtiné a un uſage ge- 
neral, doit * fixer d'apres des vues 
plus Etendues : il doit attacher les Epi- 


thetes d' loge ou de blame, confor- 
mement aux ſentimens que font naitre 


les intErets gEneraux de la ſociẽtẽ. 
Sous quelque point de vue donc que 
nous enviſagions cette matiere, le me- 
rite que l'on attribue aux vertus ſocia- 
les, reſte toujours le meme , & tire ſa 
fource principalement de Vattachement 
qu'un ſentiment de bienveillance natu- 
relle nous donne pour les - intErers de 
Phumanire & de la fociẽté. Si nous exa- 
minons la conſtitution de la nature hu- 
maine, telle que Pexperience & Pob- 
fer vation journaliere nous la montrent, 
nous ſommes forces de conclure a priori 
qu'il eſt impoſſible qu'un Etre tel que 
Phomme ſoit totalement indifferent au 


bonheur & au malheur de ſes ſembla- 


bles, & qu' abſtraction faire de toute 
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conſideration, perſonnelle, & lorſque 
rien n'obſcurcit ſon jugement, il faut 
nẽceſſairement qu'il appelle bien, ce qui 
contribue a leur bien etre & mal ce qui 
tend à leur malheur. Voila donc au 
moins les premiers traits qui marquent 
une diſtinction relle entre les actions, 
& a meſure que l'on ſuppoſera la ſen- 
ſibilitè d'un homme plus ẽtendue , les 
nœuds qui Puniſent avec ceux qui ſe- 
ront heureux ou malheureux ſe reſſer- 
reront, il ſentira plus vivement leur 
bonheur ou leur malheur; il blamera, 
ou il approuvera d'une fagon plus forte 
& plus decidee, 

M.aintenant en conſiderant cette ma- 
tiere à poſteriori , voyons ſi le merite de 
toutes les vertus ſociales n'eſt point. 
fonde- ſur: les ſentimens de Phumanits 
qu'elles nous inſpirent. Il pargit d abord 
conſtanr que la vue qutilitẽ eſt en tou - 
te occalion , une ſource de louange & 
Capprobation,. & de l'eſtime que Von 
accorde à la juſtice, a la fidelire , à 
Phonnear, à la ſoumiſſion, quelle eſt 
inſẽparable de la generofirs, de la cha- 
rite , de Vaffabilite, de la doucgur , du 
pardon des: injures, de la,moderation 
en un mot, de la principale partie de 


 - 
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la morale qui a pour objet la ſocicte 
humaine. Il paroit encore que dans le 
jugement que nous portons ſur les hom- 
mes & fur les mœurs, & dans Pappro- 
bation que nous leur accordons, Puti- 
Fire a laquelle tendent les vertus ſocia- 
les, ne nous touche point par un motif 
Cinterer particulier, mais par un mo- 
tif plus Etendu & plus général. Il pa- 
rot que C'eſt un deſir ſincère du bien 
public ou de ce qui eſt propre a main- 
tenir la paix, harmonie, & la con- 
corde dans la ſociẽtE, qui reveille en 
nous les ſentimens de bienveillance na- 
turelle & qui nous fait aĩmer les vertus 
. 
Quand il feroit douteux que le fen- 
timent d'humanité ou Finterer gon 
prend aux autres, fur naturel à Phom- 
me, nous ne laiflerions pas de remar- 
er que Pon n'approuve dans une in- 
nitẽ d'occafions que ce qui à pour but- 
& bien étre de la ſociété, cela nous 
prouve la force du ſentiment de bien - 
veillance: car il eſt impoſſible que les 
moyens qui conduiſent à un but, ſoient 
agreabſes, lorſque le but lui- meme eſt 
\ mdiferent. D*un autre core, s'il Etoit 
douteux que la nature eut mis en nous 
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un ſentiment moral d'approbation ou 
de blame, en voyant en tant d'occa- 
lions la force de l'humanité & des au- 
tres vertus ſociales , nous ſerions obli- 
ges den conclure que tout ce qui con- 
tribue au bien &tre de la ſociẽtẽ, don- 
ne nẽceſſairement de la ſatis faction, & 

ue tout ce qui lui eſt nuiſible, cauſe 
tu deplailir, | F5] 


Ds QUALITES UTILES A NOUS 
MEMEs. 


Le ſentiment qu'on a de ſon propre 
mérite ou la ſatis faction qui rẽſulte de 
examen de notre propre conduite , eſt 
fonde ſur des qualitẽs telles que le cou- 
rage, la capacité, Vinduſtrie & la pro- 
bité, auſſi bien que ſur un grand 
nombre d'auttes per fections de notre 
ame. D'un autre core n eſt- on pas tou- 
jours mortifis en réfléchiſſant a ſes ex- 
travagances & a ſes dereglemens paſles, 
& ne reſſent- on pas un deplaifir ſecret 
& de la honte quand la memoire re- 
trace des circonſtances dans leſquelles 
on s eſt conduit d'une maniere abſurde 
& ridicule? eſt- il rien que nous cachions 
aux autres avec plus de ſoin, ou ſur- 
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quoi nous redoutions plus la raillerie & 
la ſatyre que nos erreurs, nos foibleſ- 
es & nos petiteſſes? notre bravoure & 
notre ſavoir, notre eſprit, notre édu- 


cation, notre ᷑loquence, notre adreſſe, 


notre gout & nos talens ne ſont-ils pas 


les principales ſources de notre vanite? 


nous prenons plaiſir d' ẽtaler ces choſes, 
ſouvent avec, oſtentation, & commu- 
nẽment nous marquons plus d' ambition 
dy exceller meme que dans les vertus 


ſociales, :quoiquelles ſoient infiniment 
plus recommandables. La bonté & ſur 
tout la probité ſont des qualites fi in- 
diſpenſables que la violation des de- 
voirs qu'elles impoſent s'attire la cen- 


ſure la plus ſevere; ceperidant la pra- 
tique ordinaire de ces vertus n'eſt point 
accompagnẽe de grandes louanges, 


quoiqu'elle ſoit eſſentielle au maintien 


de la ſociẽtẽ. | 2's 
Le role qu'un homme joue dans la 
ſociets, la maniere dont il eſt regu 


dans les cercles, Peſtime que lui temoi- 


gnent ceux qui le connoiſſent, ſont 


des avantages qui dependent autant de 


ſon eſprit & de ſes talens, que d'au- 


.cune autre partie de ſon caractère. Un 


homme qui aurgit les meilleures inten- 
| | tions 
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tions du monde; qui ſeroit le plus loi 
gné de toute violence & de toute in- 
juſtice, nacquerera jamais d eſtime ſans 
avoir au moins une certaine portion 
d'eſprit & de dons naturels. * 

Si le bon ſens & le courage la tem · 
perance - & l'induſtrie, Peſprit & les 


connoiſſances forment une partiè con- 


ſiderable du merite perſonnel; ſi un 
homme qui poſlede ces qualités, a plus 
de raiſons que celui qui en eſt privẽ, 
derre' content de lui mème, & plus do. 
titres pour mériter la bienveillance, 
leſtime & les bons offices des autres; 
en un mot, ſi les ſentimens que ces 
qualités $'artirent , ſont les | memes que 
ceux quliaſpirent les vertus ſociales, 
quelles raiſons aurions nous pour ne pas 
leur donner le nom de vertus? Eſt ce 
paree qus le ſentiment d'apprabation 
qu'elles excitent, eſt moins fort que 
celui que font naitre la juſtice & Ihu- 

manité ? mais cette raiſon ne doit pas 
ſuffire pour les ranger dans des claſſes 

entierement difféèrentes & pour leur 

donaer des noms différens. IL appro- 
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bation qui acconipagne les talens , la 
tem e, mduſtrie peut différer en 
ue choſe de celle que nous accor- 
dons auxvertus ſociales fans que ces deux 
ſortes de vertus ſoient pour cela d'une 
nature totalement differente. Achæus, 
Prings prudent & ſage l romba dans un 
piẽge fatal qui lui couta la couronne & 
la vie, quoiqu il eut pris toutes les prẽ- 
cautions raiſonnables pour-s'en garan- 
tir, Polibe remarque que ce Prince n' en 
| oft pas mains digne d' eſtime & de com- 
paſſion, & que les perſides ſeuls dont il 
a Etẽ la victime, mcritent le ep & 
la haine. ee n co, 
Ciceron donne beaucoup Getendue 
\ Fidee de la vertu. & comprend ſous 
ce nom honorable, toutes les qualités 
eſtimables de Peſprit. Dans les offices 
1 dit que 1a pracence. eſt une ſagacitẽ 
qui conduit a la dfcouverte de la yerits 
& qui met en garde contre Perreur, 
ba grandeur ws F * tere, ls 
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decence y ſont analiſces de la mẽmz 
maniere, & cet cloquent moraliſte, en 
admettant la diviſion alors regue des 
quatre vertus cardinales, ne fait des de- 
voirs de la ſociẽtẽ qu'un point de di- 
viſion. 

On n'a qua lire les titres des Chapi- 
tres de la morale d' Ariſtote pour ſe 
convaincre qu'il met au rang des vertus 
le courage, la temperance, la magnt- 
ficence, la grandeur d'ame , la modeſ- 
tie, la prudence, & la libertẽ male auſſi 
bien que la juſtice & Pamitie. Soutenir 
& S abſtenir, ceſt-a- dire, etre patient & 
modere, ont étẽ regards par quelques 
anciens, comme Pabiege & la morale, 
Plutarque reſt pas plus Syſtemati-' 
que dans ſa Philoſophie que dans ſon 
Hiſtoire, Lorſqu'il compare les grands 
hommes de la Grece & de Rome, il 
expoſe également leurs vices. & leurs 
vertus, & n'omet rien de ce qui peut 


| _ ou exalter leur caractère. Ses 


diſcours moraux renferment une cen- 
{ure libre des hommes & des mœars. 
Quoique Tite-Live parle d' Anibal 
avec partialité, il ne laiſſe pas de lui 
accorder des vertus Eminentes. Dans le 
Portrait que Guieciardin __ du Pape 
J 
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Alexandre VI. Il met au nombre de 
ſes vertus, ſa promptitude & ſa dexte- 
rite dans toutes les affaires importantes, 
ſon jugement & fa capacité, ſa pru- 
dence & fon talent pour perſuader. 
Polybe _ reproche a Timée d'avoir 
parle dune fagon trop paſſionne d' A- 
gathocle, qu'il regardoit pourtant lui- 
meme comme le plus cruel & le plus 
odieux des Tyrans. i din 4 
Une Tacke, une Faute, un Vice, un 
Crime, ſont des expreſſions pour indi- 
quer differens degres de cenſure ou de 
blame, En expliquant un de ces ter- 
mes, nous concevrons facilement les 
autres. Loads 8 
Lorſque nous examinons une qualité 
ou une habitude , ſi elle paroit a cer- 
tains Egards prejudiciable a la perſonne 
qui la poſſede, & qu'elle la rende in- 
capable d'une affaire ou d'une action, 
nous la mettons au nombre de ſes fautes 
& de ſes imperfections. L'indolence, la 
negligence , le manque d'ordre, Topi- 
niatrete , la legerete , la precipitation , 
la credulite;, n'ont jamais &tE regardes 
comme choſes indifferentes dans un 
homme; encore moins comme vertus 
louables; nos yeux ſont frapes ſur le 
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ehamp du prejudice qui en reſulte , il 
excite en nous du deplaifir & s'attire 
notre cenſure, SIT | 
On convient qu'il n'y a point de 
qualitè qui ſoit digne de pe ou de 
blame ſans reſtriction : tout depend du 
degre, La promptitude & Pexpedition 
dans les affaires ſont eſtimables; ſans 
elles on ne parvient a l'exẽcution d' au- 
cun projet: pouſſez cette promptitude 
de trop loin, elle vous engagera dans 
des meſures prẽcipitẽes & mal concer- 
tees. Ce ſont des conſiderations de cette 
eſpẽce qui nous aident à fixer le juſte 
milieu dans toutes les recherches de la 
morale & de la prudence; elles nous 
_ empechent de perdre de vue, les avan- 
tages qui reſalrent d'un caractère ou 
d'une fagon d'etre: or comme la per- 
ſonne douee d'un tel caractère, jouit 
ſeule de ſes avantages, il paroit Evident 
que ce n'eſt pas Pamour de nous-me- 
mes qui captive dans ce cas, notre eſti- 
me & notre approbation, & qui nous 
en rend le coup d'ceil ſi agreable; a nous 
qui ne ſommes que ſpectateurs. 
Suppoſons un homme conſtitus de 
facon a ne prendre aucun interet a ſes 
ſemblables, & a regarder le bonheur 
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& le malheur de tous les Etres ſenfi- 
bles, avec autant d' indiffẽrence que 
deux nuances contigues d'une merie 
couleur. Suppoſons que, ſi, d'un core 
Etoit la proiperite des nations, & d'un 
autre leur ruine, & qu'on lui dit de 
choiſir, il demeureroit incertain & ir- 
re ſolu entre deux morifs ẽgaux. Je crois 
qu'on peut conclure juſtement qu'un 
homme de ce caractere, ne pibnant 
nul intErer au bien etre dune ſociẽtẽ ou 
a Tutilite particuliere des autres, regar- 
deroit toute qualite , quelque pernicieu- 
ſe & quelque avantageuſe qu'elle put 
etre, avec autant d'indifference , que 
objet le moins fait pour intereſler. 
Ml/is ſi à la place de ce monſtre ideal , 
nous fuppoſons un homme qui puiſſe 
former un jugement ou ſe determiner en 
conſequence, il aura une raiſon de pre- 
ferance toute ſimple. Toutes choſes 
d'ailleurs égales, avec quelque froideur 
qu'il fe decide, lorſqu'il n'eſt point ani- 
me par ſon propre interet , ou que les 
perſonnes intereſſèes ne le touchent 
point, il ne laiſſera pas de faire un choix 
& de diſtinguer ce qui eſt utile de ce 
qui eſt nuiſible. Mais cette diſtinction 
eſt prẽciſement la meme que la diſtinc- 
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tion morale dont on a ſi ſouvent & fi 
inutilememt - cherche origine. Les me- 
mes qualitẽs de leſpri excitent & nos 
ſentimens moraux & ceux de thutmas 
nit6: le meme homme eſt ſuſceptible 
d'ẽprouver fortement & les uns & les 
autres; & lorſque leur objet change , 
qu'ib ſe rapproche de nous, & quit ſe 
he à nos intéréts, nos ſentimens en re- 
coivent ſeulement plus de force & de 
vivacite, Ainſi ſuivant toutes les regles 
de la Philoſophio, nous ſommes obli- 
gés de conclure que ces deux ſortes de 
ſentimens ſont les memes dans leur 
prideipe, puiſque dans chaque circonf- 
tance, meme la plus legere, ils ſuivent 
les memes loix & fort excites pat les 

metnes ohjets. f Fe 72 hl N90 
Quelques exemples prouveront que 
toutes les qualitẽs utiles à ceux qui les po- 
ſedent, ſont approuvees, & que les 
qualités contraires font blamges, , 
La diſcretion eſt une des qualit6s les 
plus nẽceſſaires pour le ſucces de toutes 
les entreprifes, Dans un Cromwel ; dans 
un Cardinal de Retz, la diſcretion eur 
pu paroitre une vertu bourgeoiſe, in- 
compatible avec les vaſtes deſſeins qui 
occupoient leur ambition — 
iv 
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rage ; peut- etre cette qualitẽ eut EtE en 
eux un de faut & une imperfection; mais 
dans, le cours ordinaire de la vie, il 
myia point de vertu qui ſoit plus né- 
ceſſaire pour 1 Euſſir & pour Ecarter les 
. ences: 25:43 e 
Qubeſt-il beſoin de vanter les avan- 
tages de Pinduſtrie, & de faire voir com- 
bien elle eſt utile pour acquẽrir du pou- 
voir & des richeſſes, ou pour ce qu on 
appelle ſaire fortune ? Papologue- nous 
dit que la Tortue par une marche non 
interrompue, remporta le prix de la 
courſe, ſur le Lièvre qui couroit ce- 
pendant, lorſqu elle ne faiſoit que ſe 
eie e l et a: 
He eſt conſtant que tous les hommes 
deſirent également le bonheur; mais ils 
ne rœuſſiſſent pas egalement dans leurs 
recherches. Une des principales cau- 
| ſes du mauvais ſucces eſt le dé faut de 
cette force d eſprit, qui nous mettroit 
en Etat de "eſter à la ſeduction. d'un 
plaiſir préſent pour des avantages éloi- 
gnẽs. Nos penchants, d' après un coup 
dil general jettẽ ſur ce qui eſt deſi- 
rable, ſe forment des régles de con- 
duite & des meſures de preferance des 
uns ſur les autres: c code contient les 
wy 
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determinations de nos paſſions paiſibles 
& calmes, qui ſeules peuvent nous 
faire decider fi un objet eſt digne de 
notre attachement ou de notre aver- 
ſion; mais lorſqu'enſuite un objet vient 
a ſe rapprocher de nous, & à ſe pré- 
ſenter ſous un point de vue plus favora- 
ble . il ſaiſit notre imagination, le ſy{- 
teme general de nos réflexions eſt ren- 
verſe, nous donnons la preference a 
une jouiſſance paſlagere , —.— nous 
nous couvrons d'ignominie, & nous 
attirons ſur nous une longue ſuite de 
chagrins pour des plaiſirs, qui, Eloignes 
navolent pu meriter notre attention, 
Un homme ferme & decide tient for- 
tement a ſes reſolutions générales, il 
n'eſt pas ſẽduit par Pappas des plaiſirs. 
ni trouble par les menaces de ld dou- 
leur, il ne perd jamais de vue les ob- 
jets Eloignes, & par 1a il aſſure ſon 
honneur & ſa fElicite. a 

Le contentement de foi meme eſt un 
avantage dont, à certains égards, le 
ſage & Vinſenſe jouiſſent également; 
mais c'eſt le ſeul bien qu' ils partagent 
enſemble & je n'en connois point qui 
leur foit commun dailleurs. Un ſot n'eſt 
propre ni aux affaires, ni * conver- 

V 
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ſation, ni ala lecture, & a moins que 
ſon état ne le condamne aux travaux 
les plus groſſiers, il eſt un fardeau inu- 
tile a la terre. C'eſt pour cela que les 
hommes ſont ſi jaloux de leur repura- 
tion fur ce point; nous avons un grand 
nombre d' exemples qu'on ait ſouffert 
des teproches de perfidie & de ſelérateſſe; 
mais nous n' avons jamais vu qu'on ſouf- 
frit patiemment les reproches d'igno- 
rance & de ſtupidité. 
Des coutumes & des mœurs parti- 
- culieres, changent Putilité des qualités, 
& en changent auſſi le mérite; des ac- 
eidens & des ſituations particulieres peu- 
vent produire le meme effet juſqu'à un 
certain point; on accordera toujours 
plus d'gſtime a un homme qui poſlede 
les ralens convenables a ſon état & a ſa 
. profeffian , qua celui que la fortune a 
mis dans une place on il ne devoit point 
etre: a cet ẽgard, les vertus privees ſont 
Plwus arbitraires que les vertus publiques 
E ſotates z a c᷑autres Egards elles font 
deut- Etre moins ſujettes au doute & 2 
diſpute. 3 
Les qualitẽs qui tendent fimplement 
a Pavantage de celui qui les poſſẽde ſans 
aucun rapport a nous ou à la focige, 
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ne laiſſent pas d'etre-eſtimees, & com- 
ment sy prendra t- on pour chercher 
la ſource de ce ſentiment dans Pamour- 
propre? Il faut donc avouer qu ie bon- 
wh. & Pinfartune des autres, ne ſont 
point des 3 indifferens pour 
nous, & que fans aller plus loin, la vue du 
bonheur fait fur nous l'effet o un beau 
jour, & de cette joie ſecrette qu'inſpire 
faſpect d'un payſage bien cultive, & 
que la vue du malheur ſemblable à un 
nuage Epais qui nous offuſque, ou à un 
payſage inculte & ſterile, afflige notre 
imagination. Lorſqu' on ſera convent 
de ces faits, il n'y aura plus de diffi- 
culte, & Fon pourra ſe flatter que les 
ſpecularifts adopteront une maniere plus 
naturelle d'expliquer les Phegomenes 
de la conduite des hommes. 

II fſemble que c'eſt ici le lieu d' exa- 
miner les effets qu operent fur nous les 
qualitẽés du corps & les avantages de 
la fortune, de confiderer comment its 
excnent notre eſtime, & de voir ft ces 
phẽnomènes fortifieront ou affoibliront 
notre ſyſtèeme. | | 

It eſt Evident que ce qui conſtitue 
principalement la beauté dans tous les 
animaux, eſt Payantage 1 * retireat 

* vj 
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de la conformation & de la diſpoſition 
de leurs membres; relativement aux 
uſages auxquels ils ſont deſtinés. Les 
propor ns que Virgile & Xénophon 
ont données du cheval, ſont encore 
aujourd'hui la regle de nos maquignons, 
parce qu'elles ſont fondees fur l'expe- 
rience de leur utilitẽ. On veut dans un 
homme des épaules larges, le corps 
fouple, des jointures fermes, des jam- 
bes fimes; toutes ces choſes font des 
beautẽs parce qu'elles annoncent de la 
vigueur. Les idees d' utile & de nuiſi- 
ble, ne ſuffiſent point entierement pour 
determiner' ce qui eſt beau ou difforme; 
mais elles ſont certainement la ſource 
d'une partie conſiderable de notre ap- 
probation ou de notre averſion. _- 
A quel mepris & a quelles railleries 
Pimpuiſſance n'eſt- elle pas expoſce de 
la part des deux ſexes? La victime 
infortunce qui en ſouffre, eſt regardee 
comme privee du plus grand des plaiſirs 
de la vie; qu'elle eſt encore incapable 
de faire partager aux autres. La ſtéri- 
lite dans les femmes, étant une eſpece 
c'inutilitẽ, eſt» pareillement un ſujet de 
reproche; mais bien moins grave. La 
raiſon en eſt ſimple dans notre ſyſteme, 
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II n'y a pas de regle plus indiſpenſable 
dans la Peinture ou dans la Sculpture 
que celle de donner des attitudes vraies 
a (es figures, & de les placer d' aplomb; 
ceſt-· a- dire prẽciſẽment ſur leur centre 
de gravitẽ. Une figure mal placee eſt 
hideuſe, parce qu'elle nous preſente les 
idees deſapreables de gene, de chute , 
de bleſſure & de douleur. Ae 
Si nous cherchons un ſyſteme qui 
rende raiſon de l'eſtime que l'on a pour 
un homme riche & puiſſant, nous n'en 
trouverons de plauſible que celui qui 
la placera dans la jouiſſance que pros 
cure la vue de la proſperite, du bon- 
heur , de Paiſance, de Vabondance , 
du pouvoir, de la poſlibilite de ſatisfaire 
ſes deſirs. On voit donc cluirement que 
Vamour- propre, que quelques: uns affec- 
tent de regarder comme la ſource de 
tout ſentiment moral, ne peut 13 
celle- ci. Un homme qui a une fortune 
honnete, entre dans une compagnie 
d' ẽtrangers: il traite naturellement cha- 
cun d'entreux avec diffè rens degres de 
reſpect & d'egards, ſuivant I'&tat & la 
fortune de chacun , quoiqu'on ne puiſſe 
pas dire qu'il forme ſur le champ 
des projets d'intẽrẽt, ou qu'il voular 
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ccepter d aucun deux le moindre avan- 


tage de cette eſpèce. En un mot, les 
richeſſes contribuent beaucoup a regler 
les Egards parmi les hommes; tant pour 
ceux qui font au- deſſus de nous, que 
pour ceux qui nous ſont inferieurs ; tant 
pour nos connoiffances que pour les 
Etrangers. Que reſte t-il donc a conclure, 
| finon que comme nous ne ſouhaitons 
38 des richeſſes que pour ſatiſ- 
ire nos deſtrs prẽſens ou avenir; elles 
N attirent Veſtime des autres uniquement, 
parce qu'elles ont cet effet, & cela eſt 
de leur nature & de leur eſſence, par le 
rapport qu'elles ont avec l'aiſance, les 
commodites & les plaiſirs de la vie: ſans 
cela une lettre de change ſur un banquier 
qui auroit fait banqueroute , une grande 
quantitẽ d'or dans une ile deferte , nous 
ſeroient également precieuſes, 

Un homme qui eſt parvenu à ſe 
gueErir de Vabſurdite de ſes prejliges , 
& qu'une experience ſage , autant que 
la Philoſophie, a convaincu que la dif- 
ference qui ſe trouve dans la fortune 
des hommes, n'en met pas dans leur 
bonheur autant que le vulgaire $imagine; 
un tel homme ne regle point ſon eſtime 
fur les rentes de ceux qu'il connoit; il 
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peut, a extérieur, marquer plus d'é- 
gards à un Seigneur qu'à ſon vaſſal, 
parce que les richeſſes ſont la maniere 
11558 commode, comme la plus fixe 
& la plus determin&e pour diſtinguer 
les hommes: mais fes ſentimens inte- 
rieurs ſe regleront plutor ſur le carac- 
tere des perſonnes , que ſur le caprice & 
ſur lesfaveurs accidentelles de la fortune. 


Des QUALITEs QUI SONT IMMEDIA- 
TEMENT AGREABLES A NOUS-MEMES, 


A Parrivee d'un homme de bonne 
humeur, la converſation s anime, & 
la gaiets ſe rẽpand rapidement ſur tous 
les viſages & dans tous les propos; la 

aietẽ eſt donc une choſe fort eſtima- 

le, & mèrite notre affection & notre 
bienveillance. Il n'y a point de qualits 
qui ſe communique plus promptement, 
parce qu'il n'y en a point qu'on ſoit 
plus diſpoſẽ à montrer dans la conver- 
ſation; cette flame legere gagne bien 
vite tout le cercle, & ſouvent les per- 
ſonnes les plus graves & les plus triſtes 
ne peuvent s empécher d'en ſentir les 
impreſſions. | | 

Par ce double effet que la gaiete a 
de ſe communiquer aux autres & de S at- 


* 
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tirer leur approbation, nous voyons 
qu'il eſt des qualités qui, fans autre uti- 
lite & ſans avoir pour but le bien etre 
de la ſociete, ni meme celui de la per- 
ſonne qui les poſſede, ne laiſſent pas 
de ſe concilier Peſtime & Pamitie des 
autres, par le plaiſir qu'elles cauſent 
a tous ceux qui les voyent en jeu. Comme 
nous ne pouvons nous empecher d'ai- 
mer tout ce qui nous plait, il s'ẽle ve 
en nous un mouvement favorable pour 
la perſonne qui nous communique ſa 
galetE, Le ſpectacle de ſon humeur en- 
Joute nous anime, ſa preſence repand 
ſur nous la joie & la ſęrenité; notre 
imagination captivee par ſes ſentimens 
& par ſon caractère, eſt remuce d'une 
facon plus agreable que lorſqu' une per- 
ſonne grave, ſoucieuſe & melancolique 
ſe preſente a nos regards. De là nait 
| affection que Pon porte a lhomme 
Pai, Vaverſion & le dégoũt avec leſ- 
quels nous voyons Phomme triſte. Dans 
toutes les Nations polic&es , & dans tous 
les Ages, on a toujours regard comme 
un mérite, le goũit des plaifirs dEcens & 
moderes, meme dans les plus grands 
hommes; il devient bien plus nẽceſſaire 
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encore aux perſonnes d'un rang & d'un 
genie inferieurs | 
On eſt toujours ſingulierement frappe 
a la vue d'un exemple éclatant de gran- 
deur d'ame, de dignité dans le carac- 
tère, de nobleſſe dans les ſentimens , de 
mepris pour Teſclavage & de cette fiertẽ 
qui nait dans une belle ame, de la conſ- 
cience de ſes vertus. Longin dit que le 
ſublime neſt ſouvent que I'icho ou Vi- 
mage de la grandeur d'ame , & quand 
un homme poſſede cette qualité, fon 
ſilence meme peut exciter notre admi- 
ration & ravir nos applaudiſſemens. De- 
la, l'effet du fameux filence d'Ajax 
dans l'Odiſſée, de la reponſe d'Ale- 
xandre a Parménion, la harangue de 
ce heros a ſes ſoldats qui voulotent Pa- 
bandonner; la rEponſe de Phocion à 
un des compagnons de ſon ſuplice; le 
mot de Vitelius inſults par un Tribun. 

Dans la Societe & dans le Commerce 
de la vie, nous n'excuſons jamais un 
manque total de grandeur dame & de 
dignite dans le caractère, Poubli par- 
fait de ce que Pon ſe doit a ſoi- meme; 
c'eſt ce dẽfaut qui conſtitue ce que nous 


appellons baſſefe ; ceſt lorſqu' un hom- 


SS .- - 5 © © f a 
me, pour reaffir dans ſes projets, peut 
ſubir la ſervitude la plus honteuſe, ſe 
refoudre I careſſer ceux quiToutragent, 
& à ſe dEgrader par des liaiſons decho. 
norantes avec des hommes infames ou 
au · deſſous de lui. Cette portion de fierte 
noble ou d'eſtime de ſoi- meme, eſt fi 
néceſſaire, que Fabſence de ce fenti- 
ment degrade un homme & le rend 
auſſi hideux qu'un viſage qui ſeroit privs 
d'un ail; ou d'un nez, ou d'un des 
organes les plus eſſentiels. 
L'utilité dont le courage eſt tant 
pour le public que pour la perſonne 
qui en eſt doude, eſt le fondement de 
eſtime qu*on y attache; mais en con- 
Fderant cette qualité ayec attention, 
on trouveta quelle tire ſon luſtre plus 
encore d' elle: meme & de Videe de gran- 
deur qui en eft inſeparable 3 chaque 
trait de cette eſpèce, repreſents par le 
Peintre ou par le Poete, annonce quel- 
que choſe de ſublime, on y trouve une 
audace qui frappe Vail du ſpectateur, 
qui ſaiſit ſon amour, & qui inſpire, 
comme par ſympathie, un ſentiment 
auſſi eleve, 
Cette - tranquillits Philoſophique, 
que rien ne trouble, qui met au- deſ- 
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ſus de la douleur, des chagrins, des 
inquietudes & de tous les coups de la 
fortune, peut-Etre miſe, ainſi que le 
courage, au rang des vettus, Le ſage , 
ſuivant les Philoſophes, avec la conſ- 
cience de fa vertu, s leve au- deſſus de 
tous les accidens de la vie, & place 
tranquillement dans le Temple de la 
Sageſſe, il jette de- là les yeux ſur ces 
mortels qui font a ſes p:eds & qui cou- 
rent apres les honneurs, les richeſſes. 
la renommee & tant d'autres biens fri- 
voles. Il eſt certain que ces pretentions, 
pouſlees trop loin, peuvent devenir 
trop vaſtes pour la nature humaine , 
cependant elles 333 une idee de 
grandeur qui ſaiſit & qui cauſe de Pad- 
miration : & plus nous approcherons 
dans la pratique de cette ſublime & tran- 
quille indifference , qu'il faut bien dif- 
tinguer d'une inſenſibilitẽ ſtupide; plus 
nous trouverons de jouiſſance aſſurte 
au-dedans de nous-memes , plus auſſi 
les hommes nous accorderont d'elE&va- 
tion. La tranquillts Philoſophique, 
peut ètre regardée comme un des at- 
tributs d'une grande ame. 

On a vu que le mérite de la bien- 
veillance conſiſte dans ſon utilité, en 
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ce qu'elle tend au bien de Phumanits, 
& que c*eſt-la la ſource d'une grande 
partie de Feſtime qui lui eſt univerſelle- 
ment accordée. Mais on conviendra 
que la douceur & la tendreſſè de ce ſens 
timent, ſes charmes ſeduceurs , ſes 
expreſlions tendres, ſes attentions deli- 
Eates , cette eſtime & cette confiance 
qui entrent dans les attachemens de la- 
mour & de Pamitie, ſont autant de ſen- 
ſations delicieuſes par elles - mEmes , 
& qu'elles doivent neceſſairement ſe 
communiquer à ceux qui en font 
temoins , & les diſpoſer a en Eprouver 
de pareilles. Les larmes nous viennent 
aux yeux lorſque nous Eprouyons des 
Emotions de cette eſpèce; notre cœur 
palpite, tous les organes ſenſibles font 
affectés & nous ſentons la joie la plus 
douce & la plus pure. | | 
Une preuve certaine que la bienveil- 
lance ne tire pas tout ſon mérite de ſon 
utilite, c'eſt que nous en blamons Pex- 
ces avec indulgence : nous diſons d'un 
homme qu'il eſt trop bon, lorſqu'il pouſſe 
trop loin ſes attentions pour les autres, 
Ceſt ainſi que nous diſons qu'un homme 
a imagination trop vive, qu'il eſt trop 
courageux, qu'il eſt trop indifferent 
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fur fa fortune; reproches qui, dans le 
fond marquent plus d'eſtime que les 
plus grands Eloges. 
On peut remarquer qu'un des plus 
grands charmes de la Poclie, conſiſte 
dans la Peinture des paſſions ſublimes , 
telles que la grandeur d'ame, la valeur, 
le mépris de la fortune, ou dans celle 
des ſentimeꝑs tendres, tels que amour 
& Tamitis qui Echauffent le ccœur & Sy 
communiquent. Quoique par un Mé- 
chaniſme de la nature, qui n'eſt pas aiſg 
a expliquer, toutes les paſſions, meme 
les plus deſagreables , telles que le cha · 
grin & la colere, nous donnent du plai - 
{ir quand elles font ornees du coloris 
de la Poëſie; cependant les paſſions 
Elevees & tendres ont ſur nous un pou- 
voir plus fort, & nous plaifent par beau- 
coup plus d'endroits; ſans compter que 
ce 55 les ſeules qui nous intereſlenr 
en faveur des perſonnages qu'on nous 
reprẽſente, & qui nous inſpirent de 
Peſtime & de Paffection pour leur 
caractère. 

Comment pourroit- on douter que le 
talent que les Poëtes ont d'exciter les 
paſſions, de peindre ce pathẽtique, ce 
{ublime de ſentiment, ne ſoit un très- 
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grand mẽrite? Ce mérite augmente par 
fon exrreme raretE; & peut clever 
Phomme qui le poſſẽde, au- deſſus de 
tous ſes contemporains. La Prudence, 
la Politique, l'adreſſe, art de regner 
qu'avoit Auguſte, accompagnes de la 
ſplendeur de 1a naiſſance & de Veclat 
de Vempire , le laiſſent pour la renom- 
me, beaucoup au-deſſous de Virgile 
*qui n'a rien a mettre de autre cote de 
la balance, que la beauté de ſon genie 
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Voila done des exemples de quali- 
tẽs que l'on loue par le plaiſir immé- 

| diat qu'elles donnent à la perſonne qui 
les poſſede ; il n' entre aucune vue d' u- 
tilitẽ ou d' avantages perſonnels dans ce 
ſenriment d' approbation; il reſſemble 

cependant beaucoup a celui qui re ſulte 
1 de la vue d' utilitẽ publique ou parti- 
| culiere. l ; 


[ Dzs QUALITES AGREABLES 
| . AUX AUrREs. 


L'amour propre, les differens inte- 
rets oppoſes entre eux, les diſcuſſions 
qui en rẽſultent dans la fociete , ont 
obligé les hommes a Etablir les loix 
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de la juſtice, afin de conſerver les 
ayantages d'une aſſiſtance & dune pro- 
tection mutuelles. De meme dans un 
autre genre, les contradictions conti- 
nuelles dans le monde, cauſces par 
forgueil & Vattachement que chacun a, 
pour ſes propres idées, ont force 2, 
introduire les regles de la bienſtanc 
ou de la politeſſe, afin de faciliter le, 
commerce de Veſprit & de la conver- 
ſation, Parmi les perſonnes bien nees, 
on ſe tEmoigne- une dEterence mutuel- 
le, on diſſimule le mi pris qu'on a pour 
les autres. On ne laiſſe point apperce- 
voir ſes avantages: on -prete attention, 
a chacun tour à- tour, & par ces moyens 
on ſoutient la converſation ſans gin- 
terrompre, ſans s impatienter rẽcipro- 
quement, fans chercher a briller prete- 
rablement aux autres, & ſans ſe per- 
mettre aucun air de ſupériorité. Ces 
egards & ces attentions ne font. pas 
eſtimés par Putilitè od le bonheur qui 
en rẽſulte pour la ſociets gent rale. 
mais ils ſont immẽdiatement agrẽables 
aux autres, & ſe concilient leur affec- 
tion en rendant plus precieux celui qui 
r&gle ſa conduite ſur de telles maxi- 
„ OT 1 
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La plus gr ande parties des formaſites 
de la politeſſe, font arbitraires; mais elles 
ſignifient toujours la mEme choſe. Un 
Eſpagnol ſort de ſa maiſon, lorſque 
quelqu un lui fait viſite. Ceſt pour 
marquer qu'il le rend maitre de tout 
ce quiil e : dans d' autres pays, le 
Maitre de la maiſon ſort le dernier, & 
Ceſt ainſi qu'il marque ſes ẽgards & (a 


deference à ceux qui viennent le voir, 


Pour <tre propre à la bonne com- 
pagnie, il faut avoir de Peſprit auſſi bien 
que de la politeſſe. Cette qualité de- 


veloppe le ſentiment & le gout, & 


Partire notre affection & notre appro- 
bation par le plaiſir qu elle nous cauſe, 
Dans les pays ou Pon paſſe tout jon 
tems en converſations, en viſites, en 
aſſemblees ,. les vertus de ſociẽtẽ ſont 
infiniment eſtimees,, & forment la prin- 
cipale partie du merite perſonnel, Dans 
les pays au contraire od Pon mene 


une vie plus domeſtique & plus reti- 


rẽe, oli les hommes ſont occupes ou 
* concentres dans le petit cercle de 


leurs connoiſſances, on donne la pre- 
ference aux qualites ſolides. La premie- 


re queſtion des Francois ſir un etran. 


ger, C'elt ; eſt- il aimable? a- il deteſ- 
| prit ? 
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prit? Aulieu que le premier Eloge que 
YAnglois donne, c'eſt de dire , c'eſt 
un homme tres ſenſe , & d'un tres bon 
naturel. 

Les hommes qui content longuement 
& les faiſeurs de belles phraſes , ſont 
inſupportables ; la vivacite de la con- 
verſation plait meme à ceux qui-ne 
ſongent point a y prendre part ; chacun 
veut parler a ſon tour, & l'on regarde 
de mauvais œil, un bavard qui nous 
prive d'un droit dont nous ſommes na- 
turellement jaloux. 

L'eloquence, le génie, & meme le 
bon ſens & la raiſon portés a un dé- 
gre Eminent, ou appliques a de grands 
ſujets, & qui exigent un diſcernement 
delicat, ſont des qualites qui paroiſſent 
nous cauſer un plaiſir immediat & fans 
ẽgard à leur utilité. La raretẽ qui aug- 
mente ſi fort le prix de toute choſe , 
doit auſſi hauſſer le prix des grands 
talens de Peſprit humain. 

La modeſtie peut fe prendre en diffe- 
rens ſens; on peut la concevoir, abſ- 
traction faite de la chaſtetẽ. Quelque- 
fois on entend par ce mot, cet hon- 
neur delicat & tendre, cette apprchen- 
lion du blame , cette 2 & cette 
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crainte d incommoder ou de deplaire 
cette pudeur qui eſt le gardien de tou- 
tes les vertus & un prelervarif ſur con- 
tre le vice & la corruption. Mais le 
ſens dans lequel la modeſtic ſe prend 
le plus communement , c'eſt Poppoſe 
de Parrogance & de Peffronterie ; alors 
elle annonce une defiance de fon pro- 
pre jugement, & une deference con- 
venable pour celui des autres ; cette 
qualité eſt , dans les jeunes gens ſur- 
tout, un ſigne certain d'eſprit & de 
ſens, qu'elle leur fournit les moyens 
d' augmenter, parce qu'elle leur fait pre- 
ter Poxeille 2 VinſtruRion , & qu'ils peu- 
vent acquerir par la de nouvelles per- 
fections; mais indẽpendamment de tou- 
tes ces reflexions , la modeſtie a des 
attraits tres - puiſſans pour ceux qui en 
ſont les ſpectateurs, parce qu'elle flate 
leur vanité, en leur offrant Vimage d' u- 
ne diſcipline docile qui regoit avec at- 
tention & avec reſpect, les preceptes 
qu'ils veulent bien lui donner. 

Loe deſir de la rẽputation, loin de 
meriter , du blame paroit inſeparable de 
la vertu, du genie, des talens & d'un 
caraCtere gene reux , & Eleye, II faut 
pour rEuſlic dans la ſociẽtẽ, de Tatten- 


* 
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tion juſques dans les moindres choſes; 
mais en quoi conſiſte la vanitẽ que Pon 
regarde à ſi juſte titre comme un defaur 
& comme une imperfection? Il paroit 


Tn un Etalage (i-immodere 


e ſes propres avantages , de ſes talens 
& de ſes qualités, dans une pretention 
ſi dẽcidee & ſi importune a la louange 
& a Vadmiration qu'elle ne peut qu' of- 
fenſer les autres en choquant ſans me- 
ſure leur ambition & leur vanité ſe- 
crette. Outre cela, c'eſt une marque 
certaine qu'on manque de cette vraie 
dignits & d' ëlevation d'efprit ſi pro- 
pres à embellir le caractère d un hom- 
me. '. | 
La décence, ou Fobſervation des 
Egards dũs a Vage , au ſexe, a Verat & 
au caractère d'une perſonne, peut ctre 
miſe au nombre des qualites qui ſont 
agreables aux autres, & qui par cette 
raiſon'meErnent 'detre loutes & approu- 
vees. Une conduite effeminèe dans un 
homme, des manieres rudes dans une 
femme, ſont des choſes déſagra- 
bles parce qu'elle ſont contraires a Vi- 
dee du caractère que nous nous for- 
mons de Fun & de Pautre; c'eſt com- 
me fi une trage die Etoit * des 
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beautés du genre comique, ou qu'u- 
ne comedie renfermat des beautes tra- 
giques. Les de fauts de proportion cho- 
quent b'œil & excitent dans ceux qui 
les voyent, un ſentiment. dſagréable, 
qui devient enſuite la ſource du bla- 
me & de la cenſure , c'eſt; 1a I indeco- 
rum que Ciceron a explique dans les 


; offices . 


Independamment de toutes les qua- 
litẽs agreables, de la beauts deſquelles 
nous pouvons rendre raiſon juſqu à un 
certain point, il reſte toujours quelque 
choſe: de myſterieux & d'inexplicable, 
qui cauſe. une ſorte de plaiſir immediar 
a ceux qui les appergoivent, ſans qu'on 
puiſſe dẽterminer comment ni pour- 
quoi cela arrive. II y a des hommes 
qui ont par deſſus les autres, un air, 
une grace, une dexte ritt, un je ne 
ſais quoi , qui différe de la beauté, & 
qui nous fait une impreſſion, preſquę 
auſſi prompte & auſſi forte. Quoique 


les effets de ces choſes ſe manifeſtent 
particulierement dans la paſſion entre 
les deux ſexes , ou ſon pouvoir magi- 


que eſt aiſẽ a expliquer, il eſt conſtant 
qu'elles influent beaucoup generale- 
ment dans tous Jes jugemens quę nous 
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portons, & qu'elles font une partie 
conſiderable du merite perſonnel. H 
faut donc confier la pratique de tou- 
tes les vertus de cette claſte a Finſtinct 
für, quoique aveugle, du ſentiment 
& du gout; & il faut regarder cette 
partie de la morale, comme un moyen 
dont la nature ſe ſert pour reprimer 

& mortifier Porgueil de la Philoſophie, 
& pour lui faire voir les bornes ètroi- 
tes, & la foibleſſe de ſes lumieres. 
Nous louons un homme, de ſon eſ- 
prit, de ſa politeſſe, de ſa modeſtie , 
de ſa decence , de toutes les qualités 
agrẽables qu'il poſſẽde, quoiqu'il ne 
foit point de notre connoiſſance, & 
qu'il ne nous ait jamais procure aucun 
plaiſir par ces agremens; Fidee que nous 
nous formons 40 leur effet ſur ceux qui 
en jouiſſent, fait ſur notre imagination 
une impreſſion agréable, & excite et 
nous un ſentiment d' approbation; & ce 
principe entre dans tous les jugemens 
que nous portons en morale. 


Cox cus ro. 


Tout ce qui eſt eſtimable ſe range ſi 
naturellement dans la claſſe de Pagrea« 
K ih 
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ble ou de b'utile, qu'on ne congoit 
point pourquoi on remonteroit a d au- 
tres principes, ou ce qui obligeroit 
Fombartallar cette queſtion de raiſon- 
nemens/Epineux & delies, Et comme 
tout ce qui eſt utile ou agreable doit 
etre ou par rapport a nous memes ou 
relativement aux autres, il ſemble que 
Videe' & la peinture du mérite, fe for- 
ment auſſi naturellement que VYombre 
eſt produite par le ſoleil, ou qu'une 
image eſt projettée fur les eaux; ſi le 
terrein ſur lequel / ombre va ſe porter 
eſt uni & ẽgal, ſi la ſurface des eaux qui 
doit reflechir image, n'eſt point trou- 
blée ou agitẽe, objet y repreſents 
ſur le champ, fans qu'il ſoit beſoin d'art 
ou de ſcience pour Pappercevoir, I 
faut 'croire que les ſyſtemes & les hy- 
potèſes ont perverti & corrompu no- 
tre entendement j puiſque une Theorie 
auſſi ſimple & auſſi naturelle, a pu ẽchap- 
ſi longtems aux recherches des 

ommes. AP ETC 

Mais quels qu'ayent &tE les ſentimens 
des Philoſophes, les principes dont il sa- 
it, ont toujours EtE admis implicitement 
— la vie commune, & lorſqu'il eſt 


queſtion de louer ou de blamer une ac- 


**”y 
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tion ou la conduite d'un homme, ce 
à eux qu'on a recours. Obſervons les 
hommes dans toutes leurs occupations , 
dans leurs amuſemens,dans leurs propos, 
nous ne les trouverons embarraſles que 
ſur les bancs, 
Comme toute qualits qui eſt utile ou 
agreable ſoit aux autres ſoit a nous 
memes , eſt appellee vertu ou merite 
perſonnel , jamais on ne ſe trompera ſur 
cette denomination , en jugeant d après 
la raiſon naturelle. | F 
Notre ſ{yſteme ne nous 17 point 
dans cette diſpute vulgaire ſur les dit- 
ferens degres de bienveillance ou d'a- 
mour propre, qui determinent les ac- 
tions humaines. Il ſuſfic qu'on ne puiſ- 
ſe pas nous refuſer que nous ẽprouvons 
au dedans de nous memes de la bien- 
veillance, quelque legere qu'elle ſoit, 
& que nous nous ſentons quelques Etin- 
celles d amitiè pour le genre humain; 
il entre dans notre compoſition, quel- 
que choſe du caractère de la tourterel- 
le, quoique allice avec celui du loup 
& du ſerpent, Quelques foibles que 
ſoient ces ſentimens, ils ne laiſſent pas 
de determiner les diſpoſitions de notre 
ame , & lorſque a a: ſeront 
IV 
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Cailleurs Egales , dans le cas ou nous 
n'aurons ni paſſions ni prejuges, ils nous 
feront donner la preference à ce qui eſt 
utile a Thumanité, ſur ce qui lui eſt 
nuiſible. Ici la diſtintion morale com- 
mence; il nait un ſentiment general de 


blame ou d approbation; il ſe forme un 


panchant quoique foible, vers les ob- 
Jets. qui produiſent Pun de ces ſenti- 
mens, & une averfion proportionnee 
pour ceux qui produſent autre. Ceux 
qui ſoutiennent avec tant d'opiniatre- 
re que c'eſt amour propre qui prẽ vaut 
dans toutes nos actions, nauront pas 
lieu de ſe ſcandaliſer, fi on leur dit que 
le ſentiment des vertus premieres eſt 
foible; au contraire, ils rene prẽtẽ- 
rablement embraſſer cette opinion; 
leur genie qui paroit moins dépravé 
que ſatyrique, doit naturellement com- 
biner Fun & Tautre de ces ſyſtemes 
qui ont reellement entre eux une liaiſon 
ties grande & indiſſoluble. 
 Pavarice , Vambition, la vanité & 
toutes les paſſions que le commun des 
hommes regarde improprement comme 
les effets de amour propre, ne ſont 
point pris dans notre {yſteme pour la 
Eauſe du ſentiment moral; non que ces 
paſſions ſoient trop foibles, mais par- 


. MORALES. 2257 
er qu'elle ne tendent point directement 
2 fatisfaire Pamour propre. Lide du 
terme mbral renferme un fentiment 
commun à tous les hommes, il faut 
qu'ils ẽprouvent un objet generale- 
ment, & que chaque homme, ou du- 
moins le plus grand nombre, ꝰaccorde 
daus opinion & dans le jugement qu'il 
en porte. I faut encote que ce ſenti- 
ment foir aſſẽs univerſel pour S eten- 
dre a toute VhumanitE , & qu'il ren- 
de les actions ou la conduite des hom- 
mes meme les plus éloignés de nous, 
eſtimables ou blamables a nos yeux, 
felon qu'elles font conformes ou oppo- 
ſees a la regle de juſtice qui eſt ẽtablie, 
Or ces deux circonftances ſe trouvent 
dans le principe de Phumanite fur le- 
quel notre ſyſtème eſt ẽtabli. Les au- 
tres paſſions excitent bien dans tous 
les cœurs des ſentimens tres forts de 
deſir ou d'averfion; mais ces ſentimens 
ne ſont point afles univerſels. 
Lorſque queſquꝰ un appelle un hom- 
me, ſon ennemi, ſon rival, ſon adver- 
ſaire', ſon antagoniſte' , or ſent qu'il 
parle le langage de Famour propre, 
& qu'il exprime des ſentimens perfon- 
nels; mais lorſqu' il donne — ce meme 
| | ml 
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homme les Epitheres de vicieux d'olirux 
de deprave', on ſent tout de ſuite qu il 
parle un autre langage, & qu'il exprime 
des ſentimens qu'il veut faire partager 
à ceux qui b'ẽcoutent; il faut donc 
pour lors qu'il quitte ſa poſition per- 
ſonnelle, & qu'il choiſiſſe un point de 
vile qui lui ſoit commun avec tous les 
autres : il faut qu'il metre en mouve- 
ment quelque reſſort univerſel de la na- 
ture humaine, & qu'il touche une cor- 
de qui ſoit à Puniſſon de tous les cœurs: 
ainſi s'il a envie de faire voir que cet 
homme a des qualités qui tendent au 
malheur de la ſociẽté, il choiſira cette 
circonſtance, comme un point de vue 
commun, il touchera le principe de l hu- 
manitẽ ſur lequel tous les hommes ſont 
d'accord entre eux. Quoiqu'on ne re- 
garde pas peut - etre cet amour de Phu- 
manitẽ comme une paſſion auſſi forte 
que la vanité ou que l'ambition, com- 
me il eſt commun a tous les hommes, 
il doit etre le fondement de la morale 
ou de tout ſyſteme general ſur les mœurs. 
L'ambition d'un homme n'eſt point 
celle d'un autre; mais Il humanitè d'un 
homme eſt celle de tous les autres. 
Cependant les ſemimens qui naiſſent 
de l humanité, ſont non ſeulement les 


hes | 
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memes dans tous les hommes; & pro- 
duiſent la meme approbation ou le mè- 
me blame, mais ils regardent encore 
tout le genre humain; en ſorte qu il n'y 
a perſonne dont la conduite ou le ca- 
ractere ne devienne par leur moyen, 
un ſujet de louange ou de cenſure pour 
les autres. Il n'en eſt pas ainſi des deux 
autres paſſions de amour propre dont 


nous venons de parler : elles produt- 


ſent dans chaque individu des ſenti- 
mens tout differens |, ſuivant ſa poſt- 
tion particuliere, fans aucun Egard ni 
meEnagement pour le reſte des hom- 
mes. Quiconque a beaucoup MCatten- 
tion & deſtime pour moi, flatte ma 
vanits ; quiconque me marque du mẽ- 
pris, me mortifie & me deplait : mais 
comme la ſphere de mes connoiſſances 
eſt tres 'bornee , il n'y aura qu'un pe- 
tit nombre de perſonnes a partager cet- 
te paſſion, & a exciter pour elle mon 
affection ou mon averſion. Mais &t vous 
avez a peindre une puiſſance tyranni- 
que, inſolente & * dans tel pays 
ou tel age du monde que vous vou- 
dres, auſſitòt je fonge aux ſuites facheu- 
ſes , aux effers terribles de cette tyran- 
nie, & je ſuis ſaiſi &horreur & d indi- 
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gnation. Une qualité avantageuſe a [a 
ſociẽtẽ ou ſeulement a la perſonne que 
la poilede , tera toujours preteree. Ain- 
ſi toute action & toute qualitẽ qui con- 
cerne Phumanite-entiere , doit par là, 


tre place dans une claſſe ou deſignee 


par une d6nomination. qui exprime la 
cenſure ou approbation generale. 
Que pouvons nous donc demander 
de plus pour diſtinguer les ſentimens de 
Fhumanité, de ceux de la paſſion? Tou- 
te conduite qui m' affecte agrẽablement 
par un ſentiment d'humanité , emporte 
le ſuffrage de tous les hommes, par- 
ce qu'elle fait ſur eux la meme ſenſa · 
tion; mais ce qui ſatisfait mon avari- 
ce ou mon ambition, ne plait qu'a ces 
paſſions qui ſont en moi, & ne flate 
oint Payarice.,. ni l' ambition du reſte 
des hommes. La differente eſpece de ces 
ſentimens , une fois reconnite , ib faut 
que le langage Sy accommode, & l'on 
eſt. oblige- dia venter des termes pro- 
8 à exprimer ces ſentimens univer- 
s @approbation ou. de blime , qui 
naiſſent de PhumanitE;, c'eſt-a:dire des 
vües de Putilite generale & de ſon con- 
traire. Alors on diſtingue le vice & la 
vertu; alors on ſe. fait une idée de la 
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morale , on ſe forme des notions gene- 
fales des a&ions , on attend des hom 
mes telle conduite dans telles poſitions ,. 
on prononce qu'une action eſt confor- 
me a la reègle abſtraite que nous nous 
ſommes fait, & qu'une autre la con- 
tredit, & les mouvemens particuliers 
de amour . font ſouvent ẽtouf- 
fes ou moderes par ces principes uni- 
verſels. 

L'exemple des ẽmeutes populaires, des 
feditions , des revoltes, des factions, 
des terreurs paniques, & de toutes les 
paſſions qui ſont le partage de la mul- 
tidude, nous apprend combien Peſprit 
de parti contribue à allumer & à en- 
tretenir les paſſions des hommes. Solon, 
quoique peut- etre Legiſlateur injuſte , 
n' toit point trop' cruel de punir ceux 
qui ne prenoient aucun parti dans les 
guerres civiles. Je crois que peu de gens, 
en pareil cas, encourroient la peine 
dEcernee par la Loi; car quel eſt Pa- 
mour propre aſles fort, ou la Philoſo- 
em afſes inſenfible pour refroidir un 

omme au point detre alors d'une in- 
difference totale? Il faut Erre fort au- 
deſſus ou fort au deſſous de Phumanite, 
pour ne point entrer dans une conſpira- 
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tion générale. Eſt il donc ſurprenant 
que les ſentimens moraux aient tant 
&influence ſur les mœurs, quoiqu'ils 
partent de reſſorts qui ſemblent, au 
remier coup d' il, foibles & incapa- 
bles de produire de ſi grands effets? 
Mais nous devons obſerver que ces 
rincipes ſont univerſels dans la fociete, 
Fs forment, pour ainh-dire, la ligue 
du genre humain contre le vice & le 
deſordre, ſes ennemis; comme cet eſ- 
prit de bienveillance eſt plus ou moins 
rEpandu. parmi les hommes, - quoique 
le meme dans tous, il fait tres-ſouvent 
la matiere de la converſation ; il eſt 
entretenu par la ſociete. Ceſt ainſi que 
le blame & Papprobation ſortent de 
Tetat de léthargie on ils reſteroient pro- 
bablement dans une nature iſolèe & 
oſſiere. E 
L'amour de la gloire & de la rẽpu- 
tation, eſt un autre reſſort qui donne 
beaucoup de force au ſentiment moral; 
c'eſt la paſſion des grandes ames, & 
Ceſt le premier mobile de leurs actions 
& de leurs entrepriſes. Curieux de nous 
faire un nom, & de nous acquerir de 
la reputation dans le monde, nous exa- 


minons ſouvent notre conduite , & nous 
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conſidèrons comment elle doit paroĩtrę 
aux yeux de ceux qui nous appro- 
chent, & qui en ſont les tẽmoins. Cette 
habitude conſtante de veiller ſur nous- 
memes , tient en action tous les ſenti- 
mens d' ẽquitẽ & de juſtice, & fait que 
ceux qui penſent noblement, ont un 
certain reſpect pour eux-memes comme 
pour les autres. Ce reſpect eſt le gardien 
le plus ſur de toutes les vertus. 

elle eſt idee que nous nous for- 
mons de la perfection morale; voila 
comment on peut expliquer la force 
d'un grand nombre de ſympathies; mais 
pour carter , sil eſt poſſible, toute obſ- 
curitè, ſuppoſons que tous ces raiſon- 
nemens ſoient faux ; ſuppoſons que ce 
ſoit une erreur de rapporter a des ſen- 
timens de ſympathie & d'humanite , le 
plaiſir que produiſent les vues d'utilité: 
avouons pour un moment qu'il faut 
trouver une autre cauſe du ſuffrage gẽ- 
neral que Pon accorde a tous les etres 
animes & raiſonnables, lorſque nous 
remarquons qu ils contribuent au bien 
commun de Phumanite. Quelque diffi - 
cults qu'il y ait a conce voir qu'une 
choſe puiſſe etre approuvẽe, parcs 
qu'elle a pour fin un objet determine; 
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mais totaletnent indifferent de lui- meme: 
* & voyons quelles en ſeront 
les conſẽqquences. Ea definition que 
nous avons donnée de la vertu, ſera 
toujours la meme; il faudra toujours 
avouer que toute qualitẽ de 1 N 
qui ſera utile ou agreable ala perſonne 
qui la poſſede, ou aux autres, cauſera 
du plaiſir à ceux qui en ſetont tẽmoins 
attirera leur eſtime, & recevra deux 
le nom de vertu ou de mierite. N*eſtime 
t-on pas la juſtice, la fidelite , la droi- 
ture, l honneur, lachaſtere *-8&c. Parce- 
que ces qualites ont pour but le bien 
de la fociete ? N*eſt-ce pas 1a oh tendent 
Ihumanité, la bienveillance , la douceur; 
Ik generolite, la reconnoiſſance, la mo- 
deration , la tendreſſe, Pamitie, & les 
autres vertus fociales? Peut-on douter 
que Pindufttie; la diſcretion, la fruga- 
lire, P'ordre, la perſévérance, la pré- 
voyance , le jugement & une infinité 
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Le blen de la ſocieté n'eft pas uniquement 
ce qui rend la chaſtetẽ eſtimable. Dans tous 
les pays & dans toutes les Religions, elle a 
ere regardèe non ſeulement comme honorant 
la Patric ; mais la Divinité ineme. Elle n'inteq 


reſſe la ſociere que dans le matiage. — 
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d autres qualitẽs dont Penumeration ſe- 
roit trop longue; peut-on douter, 
dis-je, que Te but od tendent ces ver- 
tus, c'eſt-à dire, Vavantage & Pinteret 
de celui qui les poſſẽde, ne ſoit Punique 
fondement de leur merite ? Qui eſt- ce 
qui pourra nĩer qu une ame qui fe main- 
tient dans une ſerẽnit conſtante, qui 
jouit d'une gaietẽ inaltẽrable, qui con- 
ſerve toujours ſa dignité & ſa nobleſſe, 
qui rẽpand des marques de ſa bienfai- 
ſance ſur tout ce qui Penvironne , ne 
preſente un ſpectacle plus agreable & 
plus touchant qu'une ame abattue par 
la melancolie , agitée par des inquiẽtu- 
des, enflim&e par la colere, ou quĩ 
languit dans Paviliſſement? AVegard des 
qualités agreables aux autres, elles par- 
lent pour elles memes, & il faut etre 
bien maſheureuſement ne pour nꝰavoit 
jamais EtE frappe des charmes de Pen- 
joument, de Paffabilite, de la modeſtie 
delicate & des manieres prevenantes. 
Apres avoir rendu raiſon de Pappro- 
bation morale qui accompagne la vertu, 
il ne reſte plus qua examiner com- 
ment notre intEret perſonnel nous invite 
a la pratique; nous verrons ſi tout hom- 
me qui a ſon bien etre a cœur, netrouve 
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s ſon plus grand avantage dans (a 
delitE aux deyoirs de la morale; ſi 

cela peut Etre dEmontre d'apres le 

{yſteme que nous venons d'erablir , 

nous aurons la ſatisfaction de. penſer 

que nous avons pole des principes non- 
ſeulement a Vepreuve du raiſonnement; 
mais capables auſſi de rendre les hom- 
mes meilleurs & de perfectionner en 
eux les vertus ſociales. Quoique la ve- 
rite Philoſophique ne dẽpende pas eſ- 
ſentiellement du bien qui en reſulte pour 
la ſociete, un homme ne laiſſeroit pas 
d'avoir mauvaiſe grace, $il donnnoit 
un fyſteme qui, quoique vrai, ſeroit 
pourtant de ſon propre aveu, d'une 
pratique funeſte & dangereuſe. Pourquoi 
tirer la peſte des ſouterrains od elle eſt 
ferifermee? On admirera la ſagacité de 
vos recherches; mais votre ſyſtẽme ſera 
deteſté; les hommes, Sils ne peuvent 
refuter vos idées, s accorderont du 
moins à les enſevelir dans un oubli 

Kternel, . | 

+ Mais quelles veérités Philoſophiques 

peuvent Etre plus utiles à Ta ſociete, que 

celles qu'on vient d' expoſer? Elles re- 
preſentent la vertu ſous ſes traits les 

Plus aimables, avec ſes charmes les plus 
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touchans; elles nous invitent a Pabors 
der avec confiance, familiarite, affec- 
tion; elle eſt pleine de bontẽ, d'huma- 
nite, de bienveillance & daffabilite. 
II ſeroit inutile de prouver que les 


vertus utiles ou agreables a celui qui 
les poſſẽde, ſont deſirables en vue de 
ſon propre interet , & les Moraliſtes 
pourroient $'Epargner la peine qu'ils ſe 
donnent pour en recommander la pra- 
tique. A quoi bon raſſembler cent ar- 
gumens pour prouver que la | tempE=- 
rance eſt avantageuſe, & que Pexces 
des plaiſirs eſt nuiſible? Ne voit-on pas 
que le nom d'excès en marque deja la 
malignité ? | 

II paroit tout auſſi inutile de faire 
voir que les qualites ſociables telles que 
Teſprit, la politeſſe, la décence ſont 
plus deſirables que leurs contraires. La 
vanite ſeule, ſans autre conſideration, 
eſt un motif ſuffiſant pour nous faire 
ſouhaiter ces perfections. Jamais homme 
n'a volontairement manque par ces en- 
droits. Nos de fauts, en ce genre, vien- 
nent tous d'une mauvaiſe Education, de 
notre incapacite, ou d'un naturel dE- 
prave & indomptable. Comme il n'y a 


point de vrai plaiſir gil n'eſt partage 
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plus ou moins avec un certain nombre 
de perſonnes ; de meme auffi la ſociets 
na point d'agremens pour un homme 
qui ſent que ſa preſence y eſt importune, 
& qui ne voit, dans ceux qui Pentou- 
rent, que des marques de degofit & 
d' antipathie. e nee 
Pourquoi la grande communauté des 
hommes ſe rẽgleroit- elle autrement que 
les cercles ou les ſociẽtẽs particulieres > 
pourquoi feroit-il plus douteux que les 
vertus ẽtendues de Phumanite , telles 
que la genëroſité & la bienfaiſance, 
foient moins deſirables dans la vue de 
notre utilite perſonnelle, & pour notre 
2 bonheur, que Veſprir ou la po- 
liteſſe ? craignons nous que ces affections 
fociales ne compromettent plus immẽ- 
diatement nos interets particuliers que 
les autres qualités, & qu'elles exigent de 
trop grands ſacrifices de notre part, 
ceux de notre honneur ou de nos biens? 
fi ceft la notre idee, il faut que nous 
econnoiſſions bien pew la nature des 
paſſions humaines? 95 | 
Quelque contrariẽtẽ que Ion ſuppoſe 
commun ment entre les vertus ſociales 
& Tamour- propre, ces choſes ne ſont 


Nas reellement plus oppolces que- las 
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mour propre & ambition, que amour 
propre & la vengeance, que amour 
propre & la vanite, II faut toujours 
qu'il y ait un penchant de quelque genre 
qu'il ſoit , qui ſerve de baſe a amour 
propre, & qui donne du gout pour les 
objets qu'il recherche, il n'y en a pas 
de plus propre à produire cet effet que 
la — A ou Ihumanite, Les 
biens de la fortune doivent ſervir à 
quelque plaiſir, à Pun ou à l'autre indiffe- 
ramment, L”avare qui accumule ſon 
revenu & qui prete a uſure, employe 
ſon argent a ſatisfaire ſa cupiditẽé; & il 
ſeroit difficile de prouver pourquoi un 
homme perdroit plus par une action ge- 
nereuſe que par toute autre forte de 
depenle ; puiſque le plus haut point ol 
il puiſſe atteindre par lamour propre le 
plus raffine, eſt de contenter quelqu' une 
de ſes aſfections. | 

Si la vie ſans paſſion doit ètre jiaſi- 
pide & nn qu'un hom- 
me maiĩtre de ſon fort a cet ẽgard, dẽ- 
- libere ſur le genre de deſir qu'il choſira 

our en faire le fondement de ſon bon- 
fas ; il obſervera que ces affections, 
lorſqu'elles ont ets ſatisfaites, donnent 
un plaiſir proportionne a leur vivacitẽé ; 
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mais outre cet avantage, qui eſt com- 
mun à toutes les affections, la ſenſation 
immèdiate de bienveillance, de Vamitie 
& de Ihumanite, eſt douce, tendre & 
agréable, meme indéẽpendamment du 
fort & des Evenemens de la vie. Ces 
vertus ſont accompagnees d'une ſatis- 
faction intErieure & Pun ſouvenir flateur, 
elles nous mettent bien avec nous-me- 
mes ainſi qu' avec les autres, le tẽmoi- 
gnage qu'on fe rend au fond du cœur 
d'avoir rempli ſes devoirs envers la ſo- 
Zi&te;;' eſt toujours delicieux. Les hom- 
mes marquent de la jalouſie des ſuccès 
de ambition on de Pavarice: mais tant 
que nous marchons dans les ſentiers de 
la vertu, tant que nous nous occupons 
de vues utiles & d' actions gẽnẽreuſes, 
nous ſommes aſſurés de leur bienveil- 
lance! & de leurs -tloges. Mais nous 
voyons que les hommes ne ſont pas eux- 
memes aſl&s convaincus de ces verites, 
Sils manquent aux devoirs de la ſociete, 
ce teſt pas qu' ils ne defirent d' etre ge- 
nereux, humains & bienfaiſans , c'eſt 
quit n'y font pas difpoſes, © wy" 
En traitant le vice avec la plus gran- 
de impartialitè & avec le plus d'indul- 
gence qu'il eſt poſſible, nous ſommes 
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obligẽs de reconnoitre qu'il n'y a ja» 
mais d' exemple on Pon puiſſe lui don- 
ner la Wolde preference ſur la vertu, 
meme dans la vue de ſon propre inté- 
ret; a moins que ce ne fur dans le cas; 
ou en enviſageant les choſes d'un cer- 
tain cote , un homme paroitroit peut- 
etre perdre quelque choſe par ſon inte- 
grit, Quoique l'on ſoit force d' avouer 
que la ſociẽté ne peut ſubſiſter, fi Yon 
n'a Egard à la propriẽtẽ, cependant par 
Iimperfe&tion des choſes humaines, un 
malhonnete homme qui aura de Iefprit 
penſera en de certaines circonſtances 
qu'une injuſtice augmentera conſidèra- 
blement ſa fortune, ſans faite un tort 
conliderable a la ſociẽté univerſelle, 
En general la probite eſt la meilleure 
politique; cette rẽgle peut bien ſouffrir 
des exceptions; mais autant qu'on en 
peut juger, la conduite la plus ſage ſera 
toujours d'obſerver le principe general, 
& de tirer parti de toutes les exceptions. 

Je crois qu'on aura de la peine à 
trouver une rẽponſe ſatisfaiſante a ce 
raiſonnement, $il en exige une. Si le 
cœur ne ſe reEvolte point contre des 
maximes pernicieuſes; Sil ſe familiariſe 
ſans rẽpugnance avec des penſces in- 
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jjuſtes ou baſſes, il eſt certain qu'il a 


perdu un des plus puiſſans motifs de la 
vertu. Nous avons lieu d' attendre que 
{a conduite ſera conforme a ſa Theorie, 
Mais dans les ames bien nees il ſe trou- 
ve une antipathie trop forte contre 
la fraude & Ja perfidie, pour pouvoir 
Etre contre balancee par des vues d' in- 


tErer & de profit, La tranquillité inte- 


rieure, le tẽmoignage d'une bonne conſ- 
cience, des mœurs fans reproche, une 
vie pure & innocente ſont des choſes 


eflenrielles, a notre bonheur: elles ſe- 


ront cheres a tout honnete homme qui 
en ſentira Pimportance. | 
Vn tel homme aura ſouvent le plaiſir 
de voir les fripons, malgre leur adreſſe, 
etre dupes de leurs propres maximes, 
& tandis qu' ils cherchent a tromper en 
ſecret , il ſe prẽſente une occaſion de- 
licate , il ſont tentés, la nature eſt foi- 
ble, elle ſuccombe, ils donnent dans 
un picge dou ils ne peuvent ſe tirer 
queen perdant leur reputation & la con- 
fiance de la ſociẽté. Mais leurs crimes 
euſſent ils tout Je ſucces quiils deſirent, 
puſſent · ils etre Eternellement ignores ; 
Thonnète homme avec une teinture le- 
gere de Philoſophie ou par des refle- 
| Xions 
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xions ſimples & les obſervations les 
plus communes, decouvrira que les 
mechans ſont au fond, les plus grandes 
dupes , & qu'ils ont ſacrifiẽs le bonheur 
de jouir, du moins au dedans d'eux- 
memes, au plaiſir d' etre vertueux , pour 
acquerir des bagatelles de nulle valeur. 
Qu'il faut peu de choſe pour ſatisfaire 
aux beſoins de la nature! Quelle compa- 
raiſon y a- t- il entre les plaiſirs de la 
ſociere, de la converſation, de l'ẽtude, 
de la fants meme & des biens ordinaires 
de la nature, que Pon n'achette point 
prix d'argent, & par deſſus tout cela, 
de la ſatisfaction que donne le ſouve- 
nir voluptueux de ſa bonne conduite;, 
quelle comparaiſon, dis-je, y a-t- il en- 
tre ces choſes & les vains amuſemens 
que procurent le luxe & la depenſe? 
en VErits ces plaiſirs naturels n ont point 


de prix, pour deux raiſons. Ils ne cou- 


tent rien a acquerir, & leur jouiſſance 
eſt au- deſſus de tous les trẽſors. 


L A NA AXAI Gn. 
Il y 2 un vice pour lequel les Pog- 


tes Satytiques ou Comiques wont 
point de traits: trop charges , ni de trop 
4 ' — 0 L | 
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tortes couleurs & dont la peinture n'eſt 
jamais au- deſſus de la realits, c'eſt Pa- 
varice. Nous voyons tout les jours des 
hommes jouir d'une fortune immenſe 
fans. héritiers, & ſur le bord de la foſle 
ſe reſuſer les beſoins de la vie les plus 
ordinaires, & ſouffrir volontairement 
tous les maux les plus accablans de in- 
digence. | II | . 
Ona conte d'un vieux uſurier ago- 
niſant que lorſque le Pretre lui preſenra 
le'Crucifix , il ouvrit ces yeux mou- 
rans, le conſidera & s' cria un mo- 
ment avant d'expirer, ce ſont de faux 
diamans, je ne puis /preter ſur ce gage 
que dix piſtoles. WE 13; | 
On peut prendre ceci pour limagi- 
nation & quelques faiſeurs d'Epigrames , 
mais y a t- il perſonne a qui l experience 
Tait montre des exemples gutres moins 
frappans que ce que nous venons de 
ieee 
Qui ignore Phiſtoire:que Pon dit etre 
arrivee dans cette ville* ? un fameux la- 
dre ſe ſentant près de ſa derniere heure 
fit chercher quelques Magiſtrats à qui 
il remit un billet de cent livres ſter- 
ling payables apres ſa mort, & qui ſelon 
ſon intention devoient etre employees 


— Is 
* Londres. 
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en uſages charitables , mais à peine Fa- 
volent-ils quitte qu'il les rappella pour 
leur propoſer de recevoir au lieu du 
billet, de Pargent comptant, en rabat- 
tant cinqꝗ livres ſur la ſomme. 
On autre avare des plus renommes 
du Nord voulut frauder ſes heritiers , & 
deſtiner ſes biens à la conſtruction d'un 
hopital , mais il différa de jour en jour 
la declaration autentique de ſa derniere 
volontẽ, & ſi ceux, qui Sintereſſgient 
a ſon exẽcution, n'en avoient pays les 
frais „ on croit qu'il ſeroit mort ſans 
teſtament. En un mot, les plus furieux 
exces de Famour & de ambition ne 
ſont rien en comparaiſon des exces 
de Pavarice. * 5 
Ce qu'on peut dire de mieux pour 
excuſer Vavarice, eſt que generale- 
ment parlant, il n'y a que ſes vieil- 
lards & les phlegmatiques qui en ſoient 
infectẽs; cette paſſion monſtrueuſe eſt 
la derniere reſſource des eſprits ou toutes 
les autres paſſions ſont Ereintes & qui 
cependant ne peuvent demeurer entie- 
rement oiſifs, auſſi eſt- elle parfaitement 
aſſortie à leur froideur & au foible 
degré Jew actiyitẽ. . 
II paroit d'abord bien extraordinaire 
L ij 
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qu'une paſſion ſi froide & ſi brute 
puiſſe nous porter à de plus grands ex- 
ces, que ni la bouillante jeuneſſe, ni 
tous les attraits du plaiſir. Mais a con- 
ſiderer la choſe de plus pres, nous ver- 
rons que cette meme circonſtance © of 
nit la meilleure explication du Phenomè 
ne que nous trouvons fi fingulier. Un 
. - thr inh 1 dè feu & de vigueur 
ne ſauroit ſe borner à un ſeul objet. Il 
Sélance de pluſieurs côtés a la fois. II 
fait naitre des paſſions inferieures, qui, 
toutes enſembles tiennent la paſſion do- 
minante dans une eſpece d'quilibre, 
Avec une parejHe complexion, il eſt im- 
potfible d' to uffer tout ſentiment de pu- 
deur & tout égard pour ce que peut 
penſer de nous le reſte du genre hu- 
main. Les conſeils de nos amis font im- 
preſſion ſur nous, mille gonſidetations 
peuvent nous ramenex ou du moins nous | 
contenir dans de certaines bornes. L'a- 
vare au contraire que ſon tempera- 
ment froid rend infenſible à la reputa- 
tion, a Pamitie, au plaiſir, n'obeit qua 
la voie du ſeul penchant qui le domine, 
II ne faut donc point $etonner que ce 
penchant ait ſur lui un f prodigieux 
empire. ; \ ae MOTES LETT TS, | 
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C'eſt pdur la meme raiſon que a- 
Yarice ell le plus incorrigible de tous 
Tes'defauts : depuis les temps les plus re- 
cules, juſqu'a'nos jours a peine pour- 
ra- t-on nommer un Moraliſte ou un 
Philoſophe qui mayent lance quelques 
traits contre les avares, mais les exem- 
ples de ceux que leurs legons ont cor- 
rigẽs ſont encore bien plus rares. Pai- 
me donc mieux ces Ecrivains ſpirituels 
qui exercent ſur ce vice leur bonne 
humeur & qui en font l'objet de leurs 
plaiſanteries, y ayant ft peu d apparence 
de guerir les avares de leur folie, il 
eſt juſte au moins que nous nous diver- 
tiſſions à leurs depens, & il n'y a point 
de divertiſſement qui ſoit ſi fort du gotlt 
des hommes. A bo 


L'ImeUuDENCE ET LA MopsrrE. 


Il me femble que les plaintes faites 
contre la providence ont étẽ ſouvent 
mal fondees & que les bonnes ou mau- 
vaiſes qualités des hommes contribuent 
dus qu'on ne penfe communement a 
Fave bonne ou mauvaiſe fortune. 

Une diſpolition a la bienveillance 
enversles autres hommes, produit preſ- 
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Aenne 
que Fn ace un retour d'eſtime & d'a- 


mitie de leur part, ce qui, outre la 
ſalisfaction qui nous en revient immé- 
giatement, fair Ja treonſtance la plus 
importante de notre vie, en tant qu'elle 
facilite execution de tous nos deſleins 
& de toutes nos entrepriſes. Les autres 


vertus ſont à peu pres dans le meme 


cas 4 la proſperne, eſt, naturellement, 
quoique non neceſſairement attach&e au 
mérite & à la vertu, & Padverſité Veſt 
de mème au vice & à la folie. 
Je dois cependant convenir que cette 
regle admet une exception par rapport 
a une qualize morale. La modeſtie ca- 
4 os talens, au hu que I''mpudence 
eploye & les fait paroitre dans 


tout leur Eclat; c'eſt par la qu'elle fait 


parvenir, tant d'hommes dans le monde 
malgré le déſavantage d'une baſſe nail- 
{ance & le merite obſcur, | | 

.... Sil y a quelque choſe qui puiſſe aug- 


menter la confiance d'un homme mo- 
Lelte, il faut que ce ſoit quel qu' a van- 


tage de fortune, auquel le hazard Pair 
fait parvenir. Les richeſſes font ordi- 
nairement qu'un homme eſt plus favo- 
rablement accueilli dans le monde. Elles 
donnent un nouveau luſtre au mérite, 
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& ſupléent en grande partie a ſon 
defaurt, _ 5 
C'eſt une choſe: ſurprenante & digne 
de remarque que les airs de ſuperio- 
ritE que ſe donnent des ſots & des co- 
quins dans l'opulence, ſur des gens du 
plus grand mérite dans la miſere , & 
de voir ces derniers ne $'oppoſer preſ- 
que point a ces uſurpations, mais ſem- 
bler meme les autoriſer par la modeſ- 
tie de leur conduite; leur bon ſens & 
leur experience les rendans de&hans dans 
leurs jugemens, leur fait examiner cha- 
que choſe avec la plus ſcrupuleuſe exac- 
titude , ainſi la delicateſſe de leurs ſen» 
timens, les intimide & leur fait crain- 
dre de commettre des fautes & de per- 
dre dans le commerce du monde, cette 
intégrité de mceurs dont ils font ſi ja- 
loux. Accorder la ſageſſe avec la con- 
hance eſt une chole auſſi difficile, que 
de concilier le vice avec la modeſtie. 
Au commencement du monde, Ju- 
piter joignit enſemble la vertu, la ſa- 
elſe & la conſiance; le vice & la 
lie avec la dEtiance; ainſi aſſociẽs , il 
les plaga ſur la terre, mais quoiqu'il ſe 
flatta de les avoir aſſortis avec beau» 
coup de jugement, & qu'il eur dit que 
iv 
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la confiance Eroit' la compagne natu- 
relle de la vertu & la defiance,' celle 
du vice, la deſunion ne tarda pas a fe 
mettre parmi elles. La ſageſſe qui toit 
le guide de Pune: des deux ſociẽtés, 
Etolt accoutumee à ne s'engager dans 
aucun chemin, avant d'avoir ſoigneu- 
ſement examinẽ où il conduiſoit & ſans 
avoir peſc la poſſibilit' & la vraiſem- 
blance du danger; elle conſumoit or- 
dinairement quelques temps dans ces 
deliberations , delai qui deplaiſoir fort a 
la confiance dont Pavis Etoit toujours 
de prendre ſans examen le premier che- 
min qui ſe preſentoit. La ſageſſe & la 
vertu ętoient inſẽparables, mais un jour 
la confiance, ſuivant ſon naturel impe- 
tueux, devanca de beaucoup es guides 
& ſes compagnes, ne ſe ſentant aucun 
be ſoin de leur ſecours , elle ne $'embar- 
raſſa plus du ſoin de les reſoindre & 
les abandonna ſans retour. 
L'autre ſociẽtẽ eut le meme ſort que 
la premiere & ſe defunit comme elle. 
Comme la folie ne voyoit que d'une 
vue très-courte & tres- bornee,, elle ne 
ſavoir quel chemin prendre, le choix 
Pembarraſſoit, cet embarras étoit en- 
core augmente' par la défiance qui re- 
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tardoit toujours le voyage par ſes dou- 
tes & par ſes irrẽſolutions. Tous ces re- 
tardemens n'ẽtoient point du got du 
vice qui raime. ni les difficultés ni les 
delais & qui n'eſt ſatisfait que lorſqu'il 
a pleine carriere & qu'il peut ſuivre 
librement ſes inclinations il ſavoit bien 
125 quoique la folie pretat'Foreille a la 

fiance; elle ſeroit aiſfe a gouverner 
lorſqu'elle ſeroit ſeule; c'eſt pourquoi, 
ainſi qu'un cheval rẽtif, jette loin fon 
cavalier, il ſe debarafla bruſquement 
de ce contrôleur de tous ſes plaifirs; & 
continua ſon voyage avec la folie à la- 
quelle il demeura toujours inviolable- 
ment attache. O ems 

La confiance & la defiar.ce ainfi Eloi- 
gnes de leuts compagnes , errerent 
Pri cane quelque tems juſqu'a ce que le 

azard les conduiſit au meme. Village. 
La conſiance prit dabord le chemin 
du Chateau qui appartenoit à la Richeſ- 
ſe, Dame du lieu, & ſans attendre le 
Portier, elle $introduifit elle- meme 
juſques dans le Cabinet le plus recu- 
6, ou elle trouva le vice & la folie, 
qui; avoient ẽté fort bien recus avant 
elle, elle ſe joignit à eux. & gagna en peu 
de tems les bonnes N ſon hö- 
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teſſe, ſa familarite avec le vice devint 
ſi grande qui elle fut enrollée avec lui, 
& la folie dans la meme fociete, Ils de- 
vinrent des lors les favoris de la Richeſ- 
ſe, & des ce moment ne la quitterent 
La défiance en attendant noſa ap- 
procher du Chateau, & accepta l invita- 
tion dun des Vaſſaux nommè la Pau- 
vreté. Elle entra dans ſa cabanne oli 
elle trouva la ſageſſe & la vertu qui $y 
Etoient retires apres que la richeſſe leur 
gut refulc le gite, la vertu eut pitié 
delle; & la fageſſe lui trouvant des diſ- 
poſitions, qui promettoient un heureux 
changement de conduite; elles Padmi- 
rent dans leur compagnie, & en effet 
leur commerce la corrigea en fort peu 
de tems deveniie plus douce & plus ai- 
mable, on Vappella modeſtie. 
Comme la mauvaiſe compagnie a 
toujours plus d'inſtuence que la bonne, 
la confiance, quoique d'ailleurs fort 
rebelle aux cube & aux exemples, 
deEgenera 11 fort par ſes liaiſons avec le 
vice & la folie, qu'elle recut le nom 
dimpudence , les hommes qui avoient 
vi” les focietes dans leur &tat primi- 
tif, & telle que Jupiter les avoit for- 
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mees, ne ſachant rien de ces dẽſertions 
mutuelles, furent entrainés par Ia 
dans d'tranges mepriſes qui durent 
encore, car partout ou ils voyent I1m- 
prudence, ils comptent ſur la vertu 
& (ur la ſageſſe, & où ils remarquent la 
modeſtie, ils donnent les noms de vi- 
ce & de folie a (es aflocies. 


La DriGniTYi DE La NATURE 
| HUuUMAINE, 


II y a dans le monde ſęavant com- 
me dans le monde politique, un eſprit- 
ſectaĩre forme dans le ſecret & dans 
Pombre qui n'éclate que rarement, 
mais dont on appergoit les traces 
dans les différens tours d'eſprit, dans 
les diverſes fagons de penſer des hom- 
SH 1 

Les plus remarquables de ces ſectes 
ſont celles qui ſont fondees ſur la di- 
verſits des opinions, concernant la di- 
gnité de la nature humaine, queſtion 
qui ſemble avoir diviſé les Philoſo- 
phes & les Poëtes, ainſi que les Theo- 


logiens , depuis le commencement de 


nos jours; quelques uns d' entre eux Ele» 
vent homme juſques aux niies , & le 
| vi 


oo | 3 
J eee 
. repreſentent comme une forte de demi 
Dieu, dont Porigine eſt céleſte, & 
qui retient des marques Evidentes de la 
noblefle de. ſa race; d'autres inſiſtent 
ſur le core foible de la nature humai- 
ne, & ne voyent point que l'liomme 
ne Lemporte en rien ſur les autres ani- 
max, pour leſquels il affecte tane 
de mepris, ſi ce n'eſt par ſa vanité 
& fon orgueil. 2 £ £ 
Un Auteur qui poſſéde le talent de 
la declamation , prend ordinairement 
parti dans la premiere de ces deux Claſ- 
fes, & celui que ſon tour d'eſprit por- 
te a lironie & à la ſatire Fee 
plus naturellement dans la ſeconde. 
Je ſuis très éloigné de croire que 
tous ceux qui ont avili lu nature hu- 
maine, ayent été ennemis de la vertu, 
& qu'ils ayent expole les foibleſles de 
leurs ſemblables zvec une mauvaiſe in- 
tention; Au contraire , je ſuis convain- 
cu qu un ſentiment de vertu fort de- 
licar , ſurtout lorſqu'il eſt accompagne - 
d'une certaine doſe de Miſantropie , eſt 
ſujet à in{pirer a Phomme ce degourt 
du monde, & a lui faire enviſager le 
train ordinaire de. la vie avec trop de 
- bile: & d'indignation, 1 


* 
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Je dois cependant convenir que les 
fentimens de ceux qui penſent avanta- 
geuſement de la nature humaine, ſont 
infiniment plus favorables a la- vertu 
que ne le ſont les principes contraires, 
qui nous en donnent une idee mepriſa- 
ble. Lorſqu' un honime eſt rempli d'u- 
ne haute idee de ſon: caractère, & du 
rang qu'il tient dans Punivers , il set- 
forcera naturellement d' agir en conſẽ- 
quence, & rougira de commettre une 
action baſſe ou vicieuſe qui le degra- 
deroit a ſes propres yeux, c'eſt cette 
raiſon qui fait que tous nos moraliftes 
a la mode inſiſtent ſur ce point, & 
quils tachent de nous repreſenter le 
vice, comme étant auſſi indigne de 
Phomme qu'il eſt odieux en lui- meme. 
Dans les idées que nous nous for- 
mons ſur la nature humaine, nous ſom- 
mes fort ſujets à faire une comparai- 
ſon entre les hommes, & les animaux 
les ſeuls etres penſans qui tombent ſous 
nos ſens, c'eſt une comparaiſon qui 
nous eſt aſſurẽment fort avantageuſe, 
d'un cõtè nous voyons une erẽature dont 
les id&es ne ſont point limitẽes par au- 
cune borne trop Erroite:, ni de temps 
ni de lieu, qui ctend ſes recherches dans 
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les Regions les plus Eloignees de ce glo- 
be, & au dela de ce globe juſqu'aux 
planettes & aux corps celeſtes , qui re- 
garde en arriere pour conliderer la pre- 
miere origine de la race humaine , & 
jette un coup d'œil curieux dans: Fa- 
venir , pour y voir Finfluence que ſes 
actions auront fur la poſtéritẽ & le ju- 
ment qui en ſera porté dans mille ans 
d'ici, une creature qui remonte des 
effets aux cauſes, quelques Eloignes & 
quelques compliquẽs qu'elles puiſſent 
etre, qui des Phenomanes particuliers 
tire des principes generaux, profite de 
ces dẽcouvertes, corrige ſes meprilcs , 
& fait ſervir ſes erreurs memes a ſon 
avantage. De Fautre cote nous voyons 
une creature qui eſt prẽciſẽment le con- 
traire , bornte dans ſes obſervations 
& dans ſes raiſonnemens, au peu d' ob- 
jets ſenſibles qui Penvironnent ſans cu- 
rioſitẽ, ſans prẽ voyance, aveuglement 
conduite par P inſtinct, & arrivant dans 
un tres court eſpace de tems au der- 
nier degre de perfection, dont elle ſoit 
ſuſceptible, au dela duquel, elle ne ſgau- 
roit jamais avancer d'un ſeul pas. Quel- 
le immenſe difference n'y a til pas 
entre ces deux eſpeces d'ctres ,.& com- 
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ment ne concevrions nous pas la plus 
, haute idée de Tun en la comparant 
avec Pautre? | 

It nous arrive afſes ſouvent de com- 
parer les hommes entre eux, & com- 
me il en eſt peu que nous puiſſions a 
juſte titre qualifier de ſages oa de ver- 
tueux, nous prenons ordinairement une 
idee de ſa vantageuſe de toute l'eſpece 
en general, Pour bien ſentir la fauſſe- 
tE de ce raiſonnement, il faut remar- 
quer que ces qualifications de ſages & 
de vertueux, ne ſont atrachees a aucun 
degre'particulier de ſageſſe & de ver- 
tu, mais naiſſent de la comparaiſon que 
nous faiſons d'un homme a un autre; 
un homme eſt appellé ſage, lorſqu'il 
eſt parvenu à un degre de ſageſſe ſu- 
perieur, & auquel il weſt pas ordinai- 
re d'artiver ainfi, de dire qu'il y a peu 
dhommes ſages dans le monde, c'eſt 
en effet ne rien dire du tout, puiſque 
ce neſt que par leur raretẽ qu' ils meri- 
rent ce titre, 

Si Pamour propre & les principes 
vicieux de la nature humaine Vempor- 
tent autant fur les principes de ſociabili- 
te & de vertu, que quelques Philoſo- 
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phes le prétendent, nous avons droit 
_aſſurement de le mépriſer. | 
Ilya beaucoup de diſputes de mots 
dans cette controverſe, lorſqu'un hom- 
me nie la realite de amour du bien 
public, de toute affection pour la patrie 
& pour la ſocisté, je ſuis fort embar- 
raſſé de Pidee que j en doit concevoir, 
peut- tre n'eprouva-til jamais cette 
paſſion d'une maniere aſſez clair & aſ- 
ſez diſtincte pour pouvoir Eloigner 
tous ſes doutes touchant ſa force & ſa 
realite , mais s'il continve de rejetter 
toute affection particuliere on, Lamour 
propre na point de paxt, alors je ſuis 
convaincu qu'il abuſe des termes, & 
qu'il confond les idèes des choſes, parce 
qu'il eſt impoſſible a qui que ce ſoit 
Ferre aſſes intẽreſſẽ ou plutor ſtupi- 
de, pour ne faire aucune différence 
d'un homme à un autre, & pour ne 
pas donner quelque preference. à des 
55 qui .meritent, ſon. apprabation 
ſon eſtime : étes vous lui deman- 
derai- je auſſi inſenſible à la haine 
que vous pretendez Vetre, a Vamitie 2 
Les injures & les mauvais traitemens 
ne font: ils pas ſur vous , une impreſ- 
{ion plus forte que les bienfaits & les 


bons offices? Cela ne ſaurdit etre , je 
ſoutiens donc que vous ne vous con- 
noiſſez pas vous meme, que vous avez 
oublié les mouvemens de votre ame, 
ou plutor que vous vous ſervez d'un 
langage différent de celui de ſes Con- 
citoyens , & ne donne: pas aux choſes 
les noms qui leurs conviennent. | 
Je continile ; que dites vous de la 
tendreſſe naturelle des peres pour leurs 
enfans? eſt-elle auſſi une branche de 
Pamour propre? Oui, tout eſt amour 
propre , vos enfans ne vous ſont chers 
que parce qu'ils vous appartiennent', 
vos amis par la meme raiſon, & a 
votre patrie vous n'y ttes atrache 
qu autant qu'il y a de liaiſon entre 
elle & vous. L'idèe de l'intẽrèt perſon- 
nel Eloigne, rien ne vous toucheroit, 
vous ſeriez Egalement inactif & inſen- 
ſible, ou fi vous donniez encore quel- 
que mouvement, la vanité & la ſoit de 
la reputation. en ſeroient le principe. 
Jie conſens de recevoir Pinterpreta- 
tion que vous venez de me donner des 
actions humaines, pourvu que vous ad- 
mettiez les faits. fl faut d' abord que 
vous conventez que Peſpece. d'amour 
propre qui ſe rẽpand en bienfaits ſur les 


* 
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autres hommes, doit avoir une grande 
inffuenee & meme une bien plus grande 


dans pluſieurs occaſions que celle qui de- 


meure renfermee em elle: meme, car com- 
bien peu y a- til d hommes qui ẽtant pe- 
resdefamille ayant des amis & des parens, 
ne depenfent pas davantage pour leur 
Education & pour leur ſoutien que pour 
leurs propres plaiſirs, ceci comme vous 
le remarquez judicieuſement; peut etre 
encore un effet de leur amout propre, 
la proſperite de leur famille & de leurs 


amis, Etant apparemment le plus tou- 


chant de leurs plaifirs & leur prin- 
cipale gloire. ee 


z auſſi un de ces hommes inte- 


reſſs, & vous ſerez ſir dane appro- 


bation & dune bienveillance genera- 
le, ou pour ne pas choquer la delica- 
teſſe de vos oreilles par ces expreſ- 
ſions, Pamour propre de tous les hom- 
mes, & le mien en particulier, fera 
ortE a vous rendre toutes fortes de 
ons offices, & a parler de vous avan- 
tageuſement. 417 | 

It me ſemble que les Philoſophes qui 
ont tant _inliſte ſur Phumeur intèreſſce 
de Phomme, ont ẽtẽ trompes par deux 
choſes. Ils ont remarque en premier 
lieu, que chaque acte de vertu ou da- 
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mitiE Etoit accompagne d'un ſecret plai- 
ſir, & de Ia ils ont tres-fauſſement con- 
clu que Pamitie & la vertu ne pouvoient 
etre deſintéreſſẽes, mais c'eſt le ſenti- 
ment vertueux ou la paſſion vertueu- 
ſe qui produit le plaiſir. Le plaiſir ne 
fair point naltre ce fentiment ou cette 
paſſion, je trouve du plaiſir à obliger 
mon atm, parce que f Paime, mais 
je ne Taime point a cauſe de ce plaiſix. 
On Yeſt appergu en ſecond lieu que 
les hommes vertueux Etotent tres Elot- 
gnes &etre inſenſibles a la louange , 
& ceft pourquoi ils ont st repreſentes 
comme Etant pleins de vaine gloire, & 
n' ayant d'autre vũe dans la pratique de 
la vertu que de Sattirer des applaudif- 
ſemens, mais ce raifonnement eſt en- 
core faux, & c'eft une extreme injuſ- 
tice aux hommes de rabaiſſer une ac- 
tion louable, parce qu'ils y trouvent un 
mélange de vanité, & de Pattribuer 
fans autre examen à ce ſeul motif. 
La meme vanité qui faiſoit conduire 
un char a Neron, faifoir gouverner 
Fempire a Trajan avec ſageſſe & habi- 
leté; aimer la gloire que procurent les 
actions vertueuſes , c'eſt aimer ces ac- 
tious elles memes, 15 
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Je ne ſais pourquoi les fommes pren- 
nent toujours en mauvaiſe part ce qui 
ſe dit contre le mariage, & pourquoi 
on ne ſauroit ſatyriſer cet ẽtat ſans 
les offenſer, ſe regarderoient - elles 
comme la partie principalement inté- 
reſſee, penſeroient - elles y avoir le 


plus a perdre, ſi la mode de fe marier 


tomboit en diſcredit ou bien ſe ſenti- 
roĩent- elles plus coupables que les hom- 
mes, des diſgraces qui accompagnent 
Jes. mariages mal aſſortis? je ne crois 
pas qu elles tombent d'accord ſur aucun 
de ces articles, elles ſexoient bien fa- 
_chees. qu'on pur les ſoupconner de vou- 
loir faire des conceſſions auſſi avanta- 
geuſes a leur partie adverſe. 
Je men vais leur decouvrir le grand 
Aujer des plaintes que nous  formons 
contre le mariage , fi elles ſe trouvent 
d'humeur à le faire ceſſer, il ſera; fa- 
cile de s'arranger, pour le reſte tran- 
chons le mot, elles ſont trop imperieu- 
ſes, je ſais qu'elles me repondront que 
nous ne les trouvons telles que parce 
que nous le ſommes nous-memes , que 
5 


r e ia £1 a av 


* 


NSA E. 4368 
f nous ne nous arrogions pas ſur elles 
un empire tout a fait deraiſonnable , 
nous ne les taxerions pas tant de vou- 
loir le prendre ſur nous, quoiqu'il en 
ſoit de toutes les paſſions dont les eſ- 
prits féminins ſont agités l'amour de 
dominer me paroit celle qui a le plus 
daſcendant fur elles. Eh! ne les a fon 
pas viies immoler unique penchant 
qui auroit naturellement du le balan- 
Lähiſtoire nous en fournit un exem- 
ple tres frappant, les femmes Scithes 
ayant formeE- une conſpiration contre 
les hommes, ſurent ſi bien garder le 
ſecret qu'il ni eut pas moyen de prẽve- 
nir Fexécution de leur complor , les 
hommes furent furpris , les uns dans li- 
vreſſe, les autres dans le ſommeil, tous 
furent charges de 'chaines. On convo- 
qua une affemblee. générale du ſexe, 
pour deélibérer ſur le meilleur uſage 
qu'il y eut a faire de cet heureux ſucces, 
& ſur les mefures a prendre pour ne pas 
retomber dans la ſujetion dont on ve- 
noit de s'affranchir, quoiqu' elles euſ- 
ſent bien des injures ſur le cœur, per- 
ſonne yopina pour le maſſacre: il fut 
reſolu de crever les yeux à tous les 
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males, & Pon ne Manqua pas de faire 
valoir la douceur de la ſentence; Ton- 
a 


Voit-0n faire un plus important ſacri- 
ice au deſir de rẽgner. Des femmes pour 
affermir, leur naiſſant empire renon- 
gent pour jamais à tirer vanits de leurs 
charmes. Ne ſongeons plus diſoient- 
elles à la parure & à Pétalage, & nous 
ſerons libres, nous n'eatendrons plus 
les tendres ſoupirs de Vamant, mais en 
Echange la voix impérieuſe des maris 
Ne frappera plus nos Oreilles, nous 
diſons un adieu ẽternel A amour, mais 
nous le diſons auſſi à Peſclavage. 
Mais ſoyons juſtes, & partageons le 
different avec plus dequité „in eſt ce 
pas notre faute ſi les femmes aiment 
tant à regenter ? {i nous n'avions pas 
abuſé de notre autorité, il ne leur ſe- 
zoit. peutæ etre jamais venu dans Veſprit 
de nous la diſputer, il eſt connu que les 
tirans font les rebelles, & nous ſavons 
par Thiſtoire, que les rebelles des qu'ils 
ont gagné le deſſus, deviennent tirans 
A leur tour, Voila pourquoi je ſouhaite- 
rois qu'on ne prẽtendit à la ſupEriorite, 
ni de part ni d'autre, qus tout fut: égal 
comme entre les membres que nous 
avons doubles, c'eſt dans la viie d'inſ- 
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pirer aux deux parties, ces ſentimens 
pacifiques que je vais leur repeter le 
conte de Platon ſur origine de amour 
& du mariage. b 

Voici ce que nous apprend la deſſus 
ce Philoſophe qui avoir imagination ſi 
brillante; Le genre humain ne fut pas 
toujours diviſe en males & en femelles 


comme il Veſt aujourd'hui. Au commen- 
cement, chaque individu ẽtoit un com- 


pole des deux ſexes, od Phomme & la 
femme fondus enſemble ne conſtituoient 


qu' une creature vivante. Il fallut que cet - 


te union fut bien partaite & que les par- 


ties ſe. fuſſent ajuſtẽes avec beaucoup 


dexactitude puiſque malgrẽ le nœud 
Etro qui les joi gnoit, homme & la fem- 
me vivoient en ſi bonne intelligence. On 
peut juger combien harmonie & la fe- 
licitè qui rẽſultoit de ce mélange de- 
voient etre complettes par leffet qu'elles 
produiſirent ſur ces Hermafrodites ou 
ſur ces Androgines, comme Platon les 
nomme; la proſperite les rendit inſo- 


lensz ils ſe ſoule verent contre les Dieux. 


Pour punir leur témerité J 2 ne 
trouva point de meilleur expedient que 
de les trancher en deux, & de ſẽparer les 
ſexes, ce tout {1 parfait ſe decompola 


| 
| 
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en deux Etres remplis d'imperfections. 
Dela vient la difference des hommes & 
des femmes, mais cette ſeparation ne 
nous empeche- pas de conſerver un 
ſouvenir vif du bonheur dont nous 
avons joui dans notre Etat originel , & 
ce ſouvenir eft fatal à notre repos, cha- 
cune de ces moitiẽs parcourt fans inter- 
ruption toute Feſpace dans Teſperance 
de retrouver ſon autre moitié dont elle 
a &tE retranchee , & lorſquelle la ren- 
contre, elle ꝰ y attache avec une affec- 
tion tout a fait particulierę, mais c'eſt 
la une affaire de hazard ſujette à bien 
des mepriſes. On prend ſouvent pour 
ſa moitié ce qui ne Peft pas, & ce qui 
n'a point de rapport avec nous, alors i 
en arrive comme dans les fractures mal 
remiſes que les parties ne S aſſortiſſent 
point. Une pareille union ne ſauroit 
durer; on ſe ſẽpare, chaque partie ſe 
remet tout de nouveau à chercher for- 
tune, ſe joint par maniere d'eſſai a tout 
ce qu'elle rencontre, juſqu'à ce qu'une 
parfaite ſimpathie avec ſa compagne lui 
falſe connoitre qu'elle a trouvẽ ce qui 
lui convient. Po 
Jupiter ayant dompté Porgueil de 
- ſes creatures par cette cruelle operation 
7 ne 
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ne fut pas long-temps a ſe repentir d'a- 


voir ports ſa vengeance ſi loin; le 
ſort des r mortels le toucha; pri- 


ves des douceurs du repos, condamnès 
a mener une vie errante, en prole a 


mille beſoins & à mille angoiſles, Ils 


maudiſſoient le jour de leur creation: 
Vexiftance meme leur parut un ſupplice. 
en vain vouloient-ils ſe diftraire par 


des occupations ou par des amuſemens 


d'une autre eſpece, ni ces plaiſirs des 
ſens, ni Pexercice de la raiſon, rien, 
en un mot ne pouvoit diſſiper leurs in- 
quiẽtudes, rien ne pouvoit remplir le 
vuide des cœurs, rien ne pouvoit les 
conſoler de la perte fatal de leur com- 
pagnie. Pour remedier au déſordre & 
pour adoucir au moins en quelque fagon 
la ſituation deplorable du genre humain, 
Jupiter fat deſcendre du Ciel deux Etres 
qui ſe nommoient PAmour & PHymen- 
nee; il les chargea de ramaſſer les pi&-- 
ces ſẽparẽes, de rajuſter les moitiès & 

de replarrer le tout le mieux qu'il ſeroit 


poſſible. Ils ex cuterent d'abord leur 


commiſſion avec beaucoup de ſuccès. Les 
hommes qui ne demandoient pas mieux 
que de rentrer dans leur ancien état, 
SV preterent tres volontiers; mais 


M 
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dans la ſuite le malheur voulut qu'un 
different s' leva entre ces deux Divi- 
nites. Le premier Miniftre de PHy- 
menée nommé le Souct, $Etoit em- 
pare de Foreille de ſon maitre qu'il ne 
ceſſoit de remplir de ſoins pour Vave- 
nir de vues d'etabliſſemens , * „de 
familles , de domeſtiques, &c. de ſorte 
qu'il ne ſe faifoir plus de mariage ſans 
que toutes ces conſiderations. y entraſ- 
ſeat. L'Amour de fon cote avoit pris 
un Mignon qui s appelloit le Plaiſir; les 
conſeils qu'il donngit Etoient tout auſſi 
pernicieux que ceux du fayori de 'Hy- 
mence. La volupté des ſens, la pre- 
ſente ſatisfaction des deſirs Etoient leur 
unique objet, En peu de temps ces deux 
favoris congurent I'un pour Pautre une 
haine .implacable ; ils firent leur uni- 
que Etude de ſe miner rẽciproquement 
& de le traverſer dans toutes leurs en- 
trepriſes. L'Amour avoit-il jette la vue 
ſur deux moitiẽs pour former une Etroi- 
te union entr'elles; auſſitöt le Souci 
perſuadoit a PHymence de rompre cette 
union en appareillant chacune de ces 
Moities à une autre qu'il avoit ſoin de 
tenir prete, Que fait le Plaiſir pour ſe 
vanger de cette ſupercherig? Le Dieu 
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plus funeſtes. 
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du matiage Ma pas plurdr aſſemble une 
paite, qu'accompagne de Amour, il 
ſe gliſſe entre deux, & fait former à 


chacune des parties des nœuds clandeſ- 


tins, qui ne ſont pas du goũt de l' Hy- 
mentee. Ce manëge ne pouvoit durer 
long-temps ſans entrainer les ſuites les 


. 


On nentendit que plaintes devant 


le Tröne de Jupiter; il fe vit oblige 


de citer ſes deux commiſſionnaires pour 
rendre compte de leurs procedes. Apres 
qu'on eur plaide de part & d' autre, il 
ordonna en ſouverain Juge une rEconci- 
liation immédiate entre l' Amour & 
Hymence, comme le ſeul moyen de 
rendre les hommes heureux & pour 
rendre cette rEconciliation durable il 
en joignit tres ſevErement a lun & a Pau- 
tre de ne rien faire deſormais fans avoir 
conſults les deux favoris, & de ne for- 
mer aucune union que du conſentement 
& de Paccord du Plaiſir & du Souci, 

Par tout ou cet ordre eſt bien obſer- 


. ve, Phermaphroditte eſt retabli, & la 


race humaine jouit du meme bonheur 
dont elle jouiſſoir dans ſon etat d'inte- 
grits : les deux pieces ſont 11 parfaite- 
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ment unies qu'on a bien de la peine à 
remarquer la couture, & de cette com- 


poſition rẽſulte la plus accomplie & by 


20 n des Creatures, 
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TROISIEME PARTIE. 
Ls rr 'DE LA PRESSE, 2 


aiſanns ne doute que le pous 
voir deſpotique ne ſe gliſſdt 
inſenſiblement parmi nous, 
: ſi nous n' ẽtions continuelle- 
ment ſur nos gardes & attentifs a tous 


— 


* 
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(5 Le ſyteme Je M. "Hams eſt hos comme 
applicable au Gouvernement d'Angleterre , 
encore eſt- il ſujet a PinconyeEnient des libelles , 

Mi 


-. 


de tems à autre contre les viies ambi- 
tieuſes de la Cour, & Vambition de la 
Cour doit étre refrenee'par la crainte 
d; aigrir la nation. Rien ne rẽpond mieux 
A cette fin que la voye de P'impreſſion, 
Ceſt elle qui nous met en état d' em- 
ployer tout notre ſgavoir, tout notre 
eſprit tout notre genie pour la deffen- 
ſe de la libertè, & d'inſpirer le meme 
zele a tous nos compatriotes. Nous ne 
ſcaurions donc veiljer trop ſcrupuleu- 
ſement à la conſervation d'un privilè- 
ge dd depend la durée de notre re- 
publique, & lorſque les Anglois ſe re- 
heront ſur ce point, ſoyons ſurs que 
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dont les | premieres. impreſſions! ſont toujours 
eithcilgs 2: effacer, je ne parle pas des ouvra- 

ges contre la religion & les mceurs , tels qu on 
en voit depuis quelque tems, ils doivent ètre 
proſcrits en tout pays, & la honte dont ils 
couvrent leurs Auteurs temeraites n'eſt. pas 
meme: une punition luffiſante. 8 | 
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leur Etat Republicain va expirer , & 
qu'il eſt pret a Ctre englouti par le pou- 
voir monarchique. Si la liberts de la 
prefle eſt eſſentielle à notre conſtitu- 
tion, on ne peut plus demander ſi el- 
le eſt utile ou pernicieuſe, mais je vais 
plus loin, outre que cette liberté paroit 
un privilege commun pour tout le gen- 
re humain qui eſt en droit de le re- 
clamer , les inconveniens qu'il entrai- 
ne, font en fi petit nombre & fi peu 
conſiderables , qu'il me ſemble qu'il 
n'y a point de Gouvernement qui ne 
doive la tolerer , Pexcepte pourtant le 
Gouvernement ccrlelialliqu- à qui en 
effet elle pourroit devenir funeſte. 

Au reſte, on fe tromperoit fort {i 
Pon apprehendoit ici les memes ſuites 
[ JV - ane autre fois des harangues 

s Orateurs d'Athene , ou de celles 
des Tribuns de Rome. Il n'y a point 
de comparaifon a faire entre ces deux 
cas, en liſant un livre ou une brochure 
qui roule ſur les affaires du tems, nous 
fommes ſeuls, & rien ne trouble le cal- 
me de notre eſprit, les paſſions que cet- 
te lecture peut faire naitre , ne ſgau- 
rotent devenir contagieuſe : perfonne 
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neſt 1a pour les enflammer , ou a qui 
nous puiſſions les communiquer , il n'y 
a point là ni de ton ni de geſte , ni 
d' appareil oratoire propre a nous ſẽdui- 
re, & ſuppoſe que notre eſprit ſoit 
naturellement porte a la (edition, il ren 
peut pourtant arriver ancun mal des que 
nous r'ayons point d' objet devant nous, 
contre lequel nous pouvons Eclater dans 
les premiers moments, ainfi quelqu'a- 
bus que Von puiſſe faire de la liberté 
de la preſſe, je doute fort qu'elle puiſ- 
ſe jamais caufer des tumultes ou 
des rebellions. Les murmures & les mẽ- 
contentemens qu'elle occaſionne $Eva- 
porent en paroles, par-là le Magiſtrat 
en eſt informé a tems, & cela n'eſt- 
il pas mieux que ils ne parvenoient a 
ſa connõiſſance, que lorſqu'il eſt trop 
tard pour prendre des meſures pour y 
remédier. Les hommes, il eſt vrai ſont 
toujours plus enclins a croire le mal 
que le bien qu'on dit de leur ſuperieur , 
mais qu'on le leur imprime ou non, 
ils n'en croiront ni plus ni moins, un 
bruit ſourd qu'on ſe repette a Poreil- 


le, fait ſouvent autant de chemin, & 


devient auſſi dangereux que ſi on le 


r 
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confioit au papier, que dis. je, le dan+ 
ger ſera d' autant plus pou que la li- 
berts de penſer ſera plus gènee qu on 
ſera moins en état de poſer le pour & 
le contre, & de u e le vrai du 
faux. 71 a 1 35990 (. 

Plus on acquiert experience, plus 
on ſe dẽtrompe de cette idee qui reprẽ- 
ſente le peuple comme un hidre formi- 
dable, comme un monſtre furieux qu'il 
faut enchainer, On apprend qua tous 
am. on gagne plus ſur les hommes 
en les guidant par la raiſon, qu'en les 
trainant , ou en les. pouſſant comme 


des beres 


etl 
*1 ' 


Las. PREMIERS PRINCIPES 
v GOUVERNEMENT. 


9 ne paroit plus ſurprenant & > ceux 
qui contemplent les choſes humaines 
cun eil Philoſophique que de voir la 
facflitè avec laquelle le grand nombre 
eſt gouvernẽ par le petit, & Thumble 
ſdumiſſion avec laquelle les hommes 
ſacrifient leurs ſentimens & leurs pen- 
chans A ceux de leurs chefs, Quelle 
eſt r* de cette merveille ? ce 
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n'elt pas h force; les ſujets ſont tou- 
jours les plus forts; ce ne peut donc 
etre que opinion. C'eſt ſur, opinion 
que tout Gouvernement eſt ſondé, le 
plus deſpotique & le plus militaire 
auſſi bien que le plus populaire, & le 
plus libre. Un Sultan d' Egypte, un Em- 
pereur de Rome peut forcer les ac - 
tions de ſes peuples innocens, mais ce 
n eſt qua meta getre affermi dans Popi- 
nion de ſes gardes , ils peuvent mener 
leurs ſujets comme: des betes: brutes , 
mais ils faut qu ils traitent comme des 
hommes, un ſes Mamelucs, Fautre fa 
cohorte Pretorienne, 

II a deux ſortes opinions. N opi- 

nion d interer & opinion de droit. 

_ opinion q interet, Fentends le ſen- 
timent de Putilitè publique, que le 
Gouvernement en gendral peut procu- 
rer, joint à da perſuafſion que le Gou- 
vernement ſous lequel nous vivons, la 
prouve' autant que tout 4utre/ pourroit 

Je faire cette opinion lorſqu'elle pre- 
vaut dans un tat, ou du moins aupres 
de ceux qui font la force de arte 
da ph graude ſureté des chefs, 2: 
I yl auſſi deux ſartes de droit ini 
de Pula & droit de propriecte, 
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Pour voir juſqu où peut influer le 
droit de puiſſance, il n'y a qua conſi- 
derer l'attachement que toutes les na- 
tions ont pour leur ancien Gouver- 
nement, & pour les noms mèmes qui 
portent le ſceau de l'antiquitẽ: L'anti- 
quits fait toujours naĩtre une opinion 
de droit, & quelque mal qu'on puiſſe 
dire des hommes, on les a toujours 
vu prodigues de leurs biens & de leur 
ſang, lorſqu'il s'eſt agi de maintenir ce 
qu' ils ont cru etre de droit public. Qu' on 
donne à cette paſſion le nom d Enthou- 
ſiaſme, ou tel nom que Pon voudra, ce 
qu'il y a de tres ſur, c'eſt qu'un Poli- 
tique qui neglige den tenir compte, 
ne peut @tre qu'un eſprit borne : il eſt 
vrai qua la premiere vie, rien ne paroit 
plus contradiQoire que cette circonſ- 
tance, lorſque les hommes ſont une 
fois engages dans une faction, nous 
les voyons ſans honte & ſans remords, 
fouler aux pieds tous leurs devoirs 
& toutes les loix de Phonneur : 
S8agit-il de rendre ſervice à leur par- 
ti, ils ſont capables de tout. Ce- 
pendant lorſque les factions ſe forment, 
nous voyons les memes hommes ne ſe 
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determiner qu'en vertu de quelque prin- 
cipe de, droit, & maintenir obſti- 
neEment la juſtice & PEquite, ce que 
Ton appergoit ici de contradictdire, 
vient ce de la meme ſource, je 
veux dire du penchant que nous avons 


tous pour la ſociẽtẽ. 


On voit de reſte que l'opinion du 


droit de propriẽtẽ eſt de la derniere im- 


portance , dans tout ce qui regarde le 


Gouvernement. Un Auteur connu a 


fond tout le droit de gouverner ſur la 
propriẽtẽ & ſon ſentiment paroit avoir 
EtE goutẽ par la plus part de nos Au- 
teurs qui ont Ecrit ſur la politique, il 
eſt vrai que c toit aller trop loin, ce- 
pendant on ne ſauroit diſconvenir d'un 
autre cõté, que Pepinion du droit de 
propriẽtẽ n'ait une tres grande influence. 

II n'y a donc point de gouverne- 


ment point d' autoritẽ exerc&e par un petit 


nombre de perſonnes ſur un grand nom- 
bre qui ne ſoit fondee ſur quelqu' une 

e ces trois opinions , celle de Vinterer 
public, celle du droit de puiſſance ou 
celle du droit de propriẽtẽ, ce n'eſt pas 
qu'il n'y ait d'autres principes propres a 


fortiſier ceux - ci de meme qu'à deter- 


miner, à limiter & a changer leurs ope- 
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rations. Tels ſont Vinteret propre, la 
crainte & P affection; tout ce que je ſou- 
tiens , C'eſt que ces derniers principes 
ne peuvent avoir aucun effet indẽpen- 
demment des premiers, & que leur in- 
fluence 3 toujours Pinfluence an- 
tErieur des opinions , dont Pai fait le 
denombrement, on ne doit donc pas à 
proprement parler, les appeller prin- 
cipes originaires, mais principes ſecon- 
daires du Gouvernement. 
D'abord, Vinteret propre n' ẽtant au- 
tre choſe que l'attente d'un avantage 
particulier, & qui neſt point compris 
dans ceux que le gouvernement procure 
a tous. Il eſt clair que la ou Pautorité 
du Magiſtrat weſt pas prealablement 
Etablie, ou du moins preſumee , cette 
attente ne ſauroit avoir lieu, Peſpoir 
de la rẽcompenſe peut augmenter Pau- 
torite du Magiſtrat a Iegard de quelques 
particuliers ; mais ne peut jamais la faire 
naitre a l' ẽgard du public, Ceft de leurs 
amis & des perſonnes de leur connoiſ- 
ſance que les hommes ſe promettent na- 
turellement des avantages & des bien- 
faits, & comme dans un Etat ces rela- 
tions {ont extremement varices , il ſe- 
roit impoſſible que les eſperances du 
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grand nombre s appuyaſſent fur la 
meme claſſe: d'hommes: ſi ces hommes 
mavoient d'autres titres a la Magiſtra- 
ture, que celui de bienfaiteurs, il faut 
abſolument que  Popinion les qualifie 
pour cette dignitẽ par une influence qui 
lui eſt propre. 9 Fl 0 
II en eſt de meme des principes de 
la crainte & de laffection. On rauroit 
aucune raiſon de craindre la fureur d'un 
Tyran, ſi la crainte ẽtoit Punique appui 
de ſon autorité, en tant qu homme ſa 
force corporelle ſe rẽduit a fort peu de 
choſe; fa puiſſance ne peut etre fondee 
que fur Vopinion que nous en avons, 
ou ſur celle que nous preſumons qu'en- 
ont les autres. Enfin ,, quelque loin que 
puiſſe aller Paffection des peuples pour 
un Souverain ſage & vertueux, ſi on 
ne le ſuppoſoit d' avance revetu d'un 
caractere public, cette affection ne lui 
ſerviroit guères, & PFeſtime que ſes ver- 
tus inſpirent, rauroit que des influen- 
ces tres-bornees. | 


LESS P'a A:T IS. 


Parmi les grands hommes qui ont 
Muſtré leurs noms par des faits memo- 
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rables. Le premier rang me paroit ap- 
partenir aux Legiſlateurs & aux Fon- 
dateursdes Etats; ce font eux qui creent 
les Nations & qui en aſſurent la dure 
par de ſages Etabliſſemens; c'eſt a eux 
que la poſterits la plus reculée doit le 
repos, le bonheur & toutes les prero- 
gatives dont elle jouit , mais autant que 
les Fondateurs des Loix & des Etats 
ſont dignes d etre honores & reſpectes, 
autant les Fondateurs des Sectes & les 
Chefs des Factions meritent d' etre hais, 
deteſtes. 

Les Factions produiſent des effets 
directement contraires au but que le 
Legiflateur ſe propoſe. Elles boulever- 
ſent IEtat , font taire les Loix , ſuſci- 
tent les animofites les plus crueiles par- 
mi les Concitoyens qui fe doivent mu- 
tuellement du ſecours & de la protec- 
tion; ce qui devroit rendre plus odieux 
encore les Auteurs des Factions; c'eſt 
la grande. difficult: qu'il y a à les ex- 
tirper lot qu'une fois elles ont pris ra- 
eine, on les retrouve encore au bout 
de pluſieurs ſiecles, & pour ordinaire 
elles ne finiſſent qu avec PEtat où elles 
ſe ſont glifices;; & dont elles ſont le 
germe deſtructeur; remarquons encore 
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que C'eſt dans les terroirs les plus fer- 
tiles que ce germe pouſſe le plus abor- 
damment. Quoique les Gouvernemens 
deſpotiques ne ſoient pas tout-a-fait 
exempts de factions, il faut avouer pour- 
tant qu'elles naiſſent plus facilement & 
ſe rẽpandent plus vite dans les pays de 
liberté, & ceſt-la que leurs ſuites ſont 
les plus funeſtes, infectant toujours le 
ſyſteme de la Legiſlation ; elles ruinent 
Cabord Pefficace des rEcompenſes & 
des chiatimens, de ſorte qu'il ne reſte 
plus aucun moyen de les deraciner.. 
Les factions où les partis ſont de 
deux ſortes, il y en a de perſonnels & 
de reels, les premiers ſont fondés ſur 
Pamitié ou la haine perſonnelle , les ſe- 
conds ſur une contrariẽtẽ reelle de ſen- 
timens d'interets ; on ſent la juſteſſe de 
cette diviſion, cependant je conviens 
que dans Fun & autre genre on trouve 
rarement des factions pures & ſans: mẽ- 
lange; lorſqu' un Etat ſe diviſe on re- 
marque communement dans les différens 
partis une diffẽrence de vues ou de deſ- 
ſein ſoit reelle, ſoit. apparente, ſoit de 
petite, ſoit de grande importance, & 
dun còté il ny a point de factions 11 
_ reeVes où les inimities & les factions 
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privees ne ſe melent; mais cela n'em- 
peche pas que nous ne puiſſions nom- 
mer les partis perſonnels ou reels, d'a- 
pres le principe qui prẽdomine, & qui 
a le plus d'influence. 5 

Les factions perſonnelles naiſſent le 
plus aiſement dans les petites Republi- 
ques, la, chaque querelle domeſtique 
devient une affaire d'Etat; la, toutes 
les paſſions diviſent le public, amour, 
la vanite, l' Emulation auſſi bien que le 
reſſentiment & l' ambition. Sous cette 
claſſe on peut ranger les Neri & les 
Bianchi de Florence, les Fregoſi & les 
Adorni de Genes, les Colonneſi & les 
Orſini de la Rome moderne. 

Rien n'eſt plus commun que de voir 
des partis nes d'une difference reelle, 
continuer lors meme que cette difference 
ne ſubliſte plus. Les hommes prennent 
toujours en affection les perſonnes dont 
ils embraſſent le parti , & en haine celles 
qui conſtituent le parti oppoſe, ces 
paſſions ſe tranſmettent ſouvent a la 
poſterite ; le ſujet reel qui avoit diviſẽ 
les deux maiſons Italiennes fous le nom 
des Guelphes & des Cibelins, n'exiſtoit 
plus depuis long-tems lorſque ces deux 
factions exiſterent encore, 
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II n'y a que peu d' années qu'il $'c- 
leva dans l' Empire de Maroco, une 
guerre civile pour un ſujet fort plaiſant: 
cEtoit les Noirs & les Blancs qui ſe 
diſputoient ſur la couleur. Nous nous 
en mocquons ; mais a bien examiner la 
choſe, les Maures n'auroient ils pas plus 
de raiſon de ſe moquer de nous? Qu'eſt- 
ce, je vous prie, que toutes les guerres 
de Religion qui ſe ſont allum&es dans la 
partie du monde la plus Eclairee? Je 
les trouve encore plus abſurdes que les 
guerres civiles de Afrique. La diffẽrence 
des couleurs eſt une difference reelle qui 
frappe les ſens, au lieu que lorſqu'on 
ſe diſpute ſur un article de foi, ou ab- 
ſurde, ou du moins intelligible , la 


difference ne regarde pas meme un 


ſentiment, mais quelques phraſes, quel- 
ques. expreſſions que d'un core on ac- 
cepte, & que de l'autre on rejette ſans 
y rien comprendre ; &ailleurs je ne vois 
3 que ni les Blancs ni les Noirs de 

aroco, ayent pretendu forcer leurs 
adverſaires, par des Loix penalles, a 
changer de couleur, ou qu'en cas de 
refus ils les ayent menaces de l'inquiſi- 
tion; mais ſommes nous plus les mai- 


tres de changer nos opinions, que le ſont 


—— 
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les Maures de changer leur teint ? Non, 
que produira donc la crainte & la vio- 
lence dans ces deux cas? Les uns farde- 
ront leur peau, & les autres leurs ſen- 
ti mens. 

Les Factions fondees fur la difference 
des principes, & ſurtout de principes 
abſtraits, & qui ſont de pure ſpeculation, 
ne ſont pas de fort ancienne date , c'eſt 
peut=etre la le Phenomene le plus ſin- 
gulier & le plus inexplicable qui fe ſoit 
jamais prẽſenté aux oblervateurs du 
genre humain. Partout ou une oppoſi- 
tion de principe produit une oppoſition 
de conduite , comme cela arrive dans 
tous les differens politiques. Il y a des 
raiſons valables de ſe diviſer, celui qui 
place le droit du Gouvernement dans 
un individu ou dans une famille parti- 
culiere , ne peut gueres s accorder avec 
ſon concitoyen qui attribue ce droit a 
un autre individu ou à une autre famille, 
& naturellement chacun ſouhaite que 
les choſes ſe paſſent ſuivant les notions 
qu'il s'en eſt formé; mais} dans les 
controverſes de Religion, ou la diffe- 
rence des principes ne produit point 
des actions contraires, ow chacun peut 
ſuivre ſa propre route fans incommo- 


\ 
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der ſon voiſin, quelle folie ou pluts6r 
quelle fureur peut cauſer tant de mal - 
heureuſes & funeſtes diviſions. 

Deux perſonnes qui voyagent ſur le 


grand chemin, Pun tirant vers P'Eſt, 
Pautre vers l'Oueſt, n'ont pas beſoin 


de ſe heurter {i le chemin eſt aſſez 
large. D'où vient donc que deux hom- 
mes qui fondent leurs raiſonnemens ſur 
diffẽrens principes de Religion, ne peu- 
vent pas faire la meme choſe, n'y a t-il 
pas ſuffiſamment d' eſpace pour tous les 
deux, & chacun ne Pede pas aller ſon 
chemin ſans troubler Pautre & ſans en 


. Etre trouble ; mais telle eſt la nature de 


Peſprit humain, II ſe prend à tout ce 


qui peat le flatter; il s attache a tout ce 
qui a quelque reſſemblance avec lui. 
environnès de gens qui penſent comme 


nous, nous nous ſentons plus fortifics 


dans nos opinions, & par la meme rai- 


ſon toute contradiction nous choque & 
nous met-mal a notre aiſe , de-la vient 


cette aigreur qui regne dans la plupart 


des diſputes; de- là vient qu on ne peut 
ſouffrir de ſe voir contrarie, füt - ce 
dans le ſujet le plus ſpeculatif & le 
plus indifferent, 


PoLITIQUES 285 
LA SUPERSTITION ET LE FANATISME, 


_ C'eſt une maxime inconteſtable que 
de l'abus des meilleurs choſes, il en 
rẽſulte ſouvent de très mauvaiſes, entre 
autres, preuves de cette verite , une des 
plus fortes eſt celle que l'on tire des 
pernicieux effets du fanatiſme & de la 
ſuperſtition, conſiderẽs comme des abus 
de la vraie religion. 

Ces deux eſpëces de fauſſes religions 
-quoique Egalement funeſtes ſont cepen- 
dant. d'une nature fort differente & 
meme entierement oppolce, 

L'eſprit de Thomme eſt ſujet a cer- 
taines terreurs, a certaines craintes dont 
il ne ſauroit ſe rendre raiſon a lui-me- 
me, procẽdantes ſoit du mauyais | Etat 
des affaires publiques, quelquefois d'une 
humeur ſombre & melancholique , ou 
bien auſſi du concours de toutes ces 
circonſtances. | . | 

Dans cette ſituation , ame redoute 
une infinite de maux chimeriques dont 
elle ſe-croit menacee par des Etres mal- 
faiſans. Les ,objets, reels manquent-ils a 
cesterreurs,' auſlicor active a ſon propre 
prejudice , & s abandonnant a ſongoũt, 
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our le merveilleux, Pimagination gen 
Fit Cimag gaĩres & ne met aucunes bor- 
nes a leur pouvoir & a leur mEchan- 
cetẽ. Comme ces ennemis font entic- 
rement inviſtbles & inconnus, la mé- 
thode qu'il faut employer pour ſe les 
rendre favorables eſt ẽgalement Errange 
& bizarre, elle conſiſte en cerẽmonies, 
en obſervances, en mortifications , en 
preſens, en ſacrifices, ou en d'autres 
pratiques abſurdes & frivoles; tribus 
que la ſotiſe & la fourberie exigent de 
Paveugle ctédulité, beaucoup de foi- 


bleſſe, de terreur & de melanchohe . 


Jointes a lignorance, voila les vraies 
fources de la fuperſtition,” 

Mais Peſprit de Phomme eſt encore 
fujet, à je ne ſgai quelle ẽlẽ vation pre- 
ſomptueuſe qui nait des heureux ſuccès, 
de Pabondance de ſanté, de la vigueur 
du fluide nerveux, d'une diſpoſition a 
Ia confiance & au courage. Dans cet 
Etat de lame, imagination enffẽe & rem- 
plie d'idees grandes & ſublimes, ne 
trouve rien dans ce monde ſublunaire 
qui puiffe la contenter, toutes les cho- 
fes mortelles'& pæriſſables diſparoiſſent 
a ſa vue comme indignes de fort, atren' 
tion, tandis que les regions invifibles 
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du monde, des eſprits, lui ouvrent une 


vaſte carriere ou elle peut fe livrer a 
{on aiſe a toutes les reveries & a toutes 
les chimeres qui ſont les plus propres a 
fatter ſon gout ; de la naiſſent les ex- 
tales, les raviſſemens & ces Elans pro- 
digieux qui paroiſſent exceder le pou- 
voir ordinaire de nos facultes, ſont 
attribuẽs par la confiance & par Vor- 
guell a Pin{piration immẽdiate de Etre 
Divin qui eſt “objet de ſa dévotion. 
Il faut peu de temps enſuite au pré- 
tendu inſpirè pour en venir au point de 
ſe croire le premier favori de la Divi- 
nitẽ, & quand une fois cette fantaiſie a 
pris racine, ce qui eſt le comble de 
Penthouſiaſme; des lors chaque folie eſt 
conſacree. La raiſon & la morale ne 
{ont plus regardees que comme des gui- 
des propres à nous Egarer. Le fanatique 
extravagant $'abandonne en aveugle & 
lans reſerve aux Emanations de Veſ- 
prit divin , & aux inſpirations ſuppoſces, 
Feſperance , I'orguell, la prefomption , 
une imagination Echauffce jointe a l'i- 
gnorance, ce ſont la les vraies ſources 
du fanatiſme,, + 1 0: 214 
La Philoſophie ſeule eſt en Etat de 
ſubjuguer toutes ces vaines terreurs, 
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de la vient que preſque toutes les reli- 
gions ſans en excepter les plus fanati- 
ques, conſer vent un alliage de ſuperſti- 
tion, & delà vient encore que preſque 
toutes les ſectes ont leurs Pretres , dont 
le pouvoir eſt toujours exactement pro- 
portionne au plus ou au moins de ſu- 
perſtition qui y rẽgne. 
Moa ſeconde reflexion ſur ce ſujet eſt 
que les ſectes qui tiennent au fanatiſme 
ſont beaucoup plus violentes & furieu- 
ſes que celles qui tiennent a la ſuperſti- 
tion; mais elles deviennent auſh en peu 
de temps bien plus douces & plus mo- 
deres. Leur zèle & leur violence écla- 
tent lorſqu' elles ſont excites par la nou- 
veautẽ & enflammees par la contradic- 
tion. Les Anabaptiſtes en Allemagne, 
les Camaiſards en France, les Niveleurs 
& les autres fanatiques en Angleterre, 
& les Ligeurs en Ecoſſe nous en four- 
niſſent des preuves ſans nombre. 
Le fanatiſme ayant ſa ſource dans la 
force des eſprits, & dans un caraRere 
preſomptueux & hardi, porte naturel- 
lement a des reſolutions extremes , ſur 
tout lorſqu'il parvient a remplir la tete 
du miſerable qui eſt poſſedede Pidce 
qu'il eſt illuminé par la grace, & de 
* | MEP11s 
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mepris pour les Loix communes de la 
raifon, de la morale & de la prudence. 

Les progres de la ſuperſtition au con- 
traire ſont lents & inſenſibles. 


La LiBERTE ET LE DESPOTISME, 

Machiavel toit ſans contredit un 
genie ſuperieur , mais ayant borne ſes 
recherches a ces gouvernemens furieux 
& Tiraniques dont Lhiſtoire ancienne 
nous a conſervé le ſouvenir; & à ces 
petites Principautes d' Italie qui etoient 


des ſcenes de déſordres, ſes raiſonne- 


mens. font tres fautifs, ceux ſur tout 
qu'il a faits ſur les ẽtats monarchiques. 
A peine trouve-t-on dans fon, Prince 
une maxime que Vexperience des temps 
poſterjeurs n'ait dementie, » Il eſt im- 
» poſſible, ( dit: il) qu'un Prince foi- 
» ble regoive un bon conſeil, il con- 
» ſulte pluſieurs perſonnes, il n'a point 
» les talens neceſlaires pour choiſir en- 
„tre leurs différens avis, s'il ſe livre à 
» un Miniſtre qui a de la capacité, ce 
»Miniſtre ne fe contentera pas long- 
» temps de ſon poſte. Il ne tiendra qu'a 
» lui de dEpoſleder ſon maitre & de 
„ faire paſſer la couronne dans fa pro- 
v pre famille, « Ce neſt ici qu'un ſeul 
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exemple pris dans la foule des erreurs 
& des faux jugemens od Machiavel n'eſt 
rombe que pour avoir veEcu trop töt. 
Depuis a 85 pres deux fiecles, preſque 
tous les Souverains de I Europe ſont 
gouvernẽs par des Miniſtres, & dans tout 
ce temps nous ne voyons pas que Fe- 
venement ait juſtiſié la maxime de Ma- 
chiavel. Il ẽtoit meme impoſſible que 
cela arrivat , Séjan pouvoit former le 
projet de detroner les Cezars , le Car- 
dinal de Fleury quand il auroit ẽtẽ auſſi 
vicieux que lui n'auroit pourtant ja- 
mais conęu Pidee de deplacer les Bour- 
_ a moins qu'il neut perdu le bon 
ens, | 
Lees choſes humaines ſont ſujettes 3 
de ſi ẽtonnantes rẽvolutions, nous avons 
tant vu d'Eevenemens contraires aux 
vues politiques des anciens, que cela 
ſuffit pour nous faire preſumer qu'il 
arri vera de nouveaux changemens apres 
nous. * 
Les anciens ont obſervẽ que tous les 
arts & toutes les ſciences ſont nees par- 
mi des nations Hibres. Les Perfans & 
les Egiptiens quoique vivans dans la 
plus grande aiſance, dans Pabondance 
meme & dans le luxe, ne firent que 
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de foibles efforts pour ſe procurer ces 
plaiſtrs delicats } que durant des guerres 
continuelles , malgre la pauvrete qui en 
Etoit une ſuite, & la ſimplicité de leurs 
meeurs , les Grecs ont portes a un ft 
haut point de perfection. La Grece de- 
vint riche par les conquetes'd'Alexan- 
dre, mais ſes richeſſes ne purent em- 
pecher les arts de tomber dans le declin 
des le moment meme qu elle eur perdu 
fa libertè, & depuis cette éẽpoque ils 
n' ont jamais pu ſe relever dans ce cli- 
mat. Le ſavoir paſſa a Rome, le ſeul 
ẽtat libre qu'il y eũt alors dans uni- 
vers, & pendant plus d un ſiẽcle il fruc- 
tifia dans ce terroir fertile d une maniẽ- 
re qui tient du prodige. La ruine de la 
libertE romaine entraina celle des lettres 
& le monde entier fut envelopp dans 
la nuit de la barbarie. 5% 
De ces deux expériences, chacune 
eſt double dans ſon genre, chacune 
nous montre les lettres en decadence 
dans les gouvernemens deſpotiques & 
floriſſantes dans les gouvernemens po- 
pulaixes. Longin ſe crut autoriſẽ à con- 
clure de Ja que les arts & les ſciences 
ne peuvent fleurir que dans les Etats li- 
bres, ſon ſentiment a et * des 

b ij 
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Ecrivains diftingues de notre nation, ſeiꝭ 
que ces ëcrivains ne ſę ſoiĩent reEgles que 
fur l'antiquité, ſoit qu'ils ayent été 


trop prevenus en faveur de notre conſ- 
rtr en eee ee 
Mais qu'auroient eũ à dire ces Ecri- 
vains ſi on leur eut propoſe exemple 
de Rome moderne & celui de Florence, 
i on leur avoit montr la premiere de 
ces Villes, perfectionnant tous les beaux 
arts, la ſculpture, la peinture, la muſt- 
que, la poëſie, dans un temps où elle 
Ianguiſſoit ſous la tiranie des Pretres ; ſi 
on leur avoit montrè la ſeconde faiſant 
les plus grands progres dans-ies arts & 
dans les ſciences; preciſement dans cePe- 
riode fatal à ſa libertẽ, qui Pa ſoumit au 
pouvoir uſurpe de la maiſon. de Medicis, 
FArioſte'; le/Taſſe,, Galilee,'Raphacl & 
Michel Ange, n'&oient point nés dans 
des rEpubliques;:> 2 oo 
Ce meſt pas à Ariſterdam, mais a 
Anvers que Rubens établit ſon | Ecole, 
Le centre de la politeſſe Germanique 
- Reſt pas a Hambourg, mais a Dreſde, 
Mais la France eſt fans contredit la 
preuve la plus frappante des progres 
que fait le ſavoir ſous les gouvernemens | - 


abſolus, Quoique ce pays n'ait Jamais 


D. 
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joui d'une libertẽ avouce, on y a ports 
tous les arts & toutes les ſciences auſſi 
loin que par tout ailleurs, Les Anglois 
excellent peut- etre en Philoſophie. Les 
Italiens en Peinture & en Muſique. Les 
Romains en éloquence. Les Frangois 
ſont le ſeul peuple apres les Grecs, qui 
ait produit tout a la fois des Poëtes, 
des Orateurs, des Hiſtoriens, des Pein- 
tres, des Axchitectes, des Sculpteuts & 
des Muſiciens. Leur ' Theatre ſurpaſſe 
meme. le I heatre Grec qui eſt infini- 
ment ſuperieur. au Theatre Abglois. 
Enfin {1 nous deſcendons dans la vie 
commune, il n'y a point de nation qui 


ait tant perfectionnẽ cet art, le plus 


agreable de tous, Vart de la ſociẽté & 
de la converſation qu ils noment le 
ei ire. e aol eh tongs ig 

L'elegance du ſtile & la propriete 
des expreſſions on été fort negliges en 
Angleterre, nous n'avons point de Dic- 
tionnaire , a peine avons nous une 


Grammaire paſlable ; nous devons notre 


- 


premiere bonne proſe a un Auteur qui 
eſt encore en vie; Sprat, Locke, Tem- 


ple meme connoiſſoient trop peu les re- 
gles pour pouvoir paſſer pour des Ecri- 
vains fort Elegans, Les ouvrages de 
1 N ij 
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Bacon, de Harington & de Milton, 

oique pleins de ſens, ſont crits d un 
Mile dur & pedantefque , nos ſgavans ſe 
ſont. trop 6ccupes des grandes diſputes 
de Religion, de Politique, de Philoſo- 
phie, pour avoir voulu s'abaiſſer aux 
minuities Grammaticales & aux ſubri- 
lIités de la Critique. 

Notre plus grande gloire conſiſte dans 
quelques Effais de Philoſophie recom- 
mandables' pour leur juſteſſe, ces Eſſais 
promettent eee mais ils ſont en- 
core bien Eloignes & la perfection. 
Oeeſt une opinion également regue 

le commerce ne peut fleurir que 

ns les Etats libres, & cette opinion 
paroit -fondee ſur une experience , & 
plus longue & plus étendue que celle 
qui regarde les arts & les fciences: ſi 
nous ſuivons le commerce dans tous les 

rogtès qu'il a faits a Tyr, à Athenes , 

Siracuſe, a Carthagene, a Veniſe, a 
Florence, a'Genes , a Anvers, en Hol- 
lande, en Angleterre, nous le trouve- 
rons toujours fix dans les republiques , 
Londres, Amſterdam , & Hambourg , 
les trois Villes les plus commergantes 
de la terre font toutes trois libres & 
proteſtantes , Ceſt-a dire doublement 
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libres. Cependant Pombrage que le 
commerce de la France nous a donné 
depuis peu ne ſemble t-il pas prouver 
que cette maxime n'eſt pas plus cer- 
taine & plus infaillible que la prece- 
dente, & que les ſujets dun monar- 

ue abſolu peuvent devenir nos rivaux 
= le nEgace auſſi bien que dans les 
lettres. | 
Dans une Monarchie civiliſce comme 
le ſont les Monarchies Europtennes 
les biens des particuliers ſont auſſi aſſu- 
r6s aux proprictaires qu' ils pourroient 
etre dans une rẽpublique. On ny eſt 
guere expoſẽ a des violences de la part 
du Souverain, & Pon n'a pas plus de 
ſujet de les craindre que les effets de 
la foudre, les tremblemens de terre ou 
d'autres EvEnemens des plus extraor- 
dinaires. 
Si donc le commerce eſt ſujet à de- 
. choir ſous les gouvernemens abſolus, 
ce neſt pas felon moi, parce qu'il n'y 
eſt pas aſlez ſur, C'eſt parce qu'il n'eſt 
pas aſlez honore , la ſubordination des 
ctats eſt eſſentielle au ſoutien des Mo- 
narchies. La naiſſance, les titres, le 
rang y doivent marcher avant Finduſ- 
trie, & les richeſſes & _ cue ces 
iv 
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notions ſubſiſtent, les grands nEgocians 
ſeront toujours tents d' abandonner le 
commerce pour aſpirer aux places pro- 
pes à les diſtinguer par les priviléges 
& par les honneurs qui y ſont attaches. 
Je crois appercevoir dans les Gou- 
vernemens Monarchiques une ſource 
d'amèlioration, & dans les Gouverne- 
mens libres une ſource de deterioration 
qui avec le temps rapprocheront da- 
vantage ces deux ſortes de gouverne- 
mens. Dans la France qui eſt le plus 
parfait modele d'une pure Monarchie. 
Doe plus grands abus ne naiſſent pas 
du nombre des impors ni de leur gran- 
deur. Ces deux articles ne ſont point 
ſi exceſſifs; ſi on les compare a ce qui 
ſe pratique à cet Egard dans les Con- 
trees libres; ces abus reſultent unique- 
ment de la Methode dont on ſe ſert 
pour lever les imp6ts, Méthode cou- 
teuſe, inégale, arbitraire , qui dẽcou- 
rage les pauvres, les payſans, & ſur 
tout les fermiers, qui arrete 'induſtrie, 
qui fait de Pagriculture une occupa- 
tion de mendians & deſclaves, 
Lua ſource de corruption obſervable 
dans les Etats libres conſiſte dans Pu- 


ſage de contracter des dettes, & d hi- 
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potẽquer les revenus de la maiſon. Par 


la, les taxes deviendront un jour tour 


a fait inſuportables, & toute la pro- 
priẽtẽ de Petat paſſera entre les mains 
des particuliers. 


LE CARACTERE DES NATIONS. - 


f 


Les hommes pour Pordinaire ſont 
extremes dans les Jugemens qu'ils por- 


tent ſur le caractère des Nations, & ils 
Etendent leurs principes a tous les in- 


dividus dont ces Nations ſont compo- 
{ces ſans admettre aucune exception. A. 


les entendre , cette Contręe ne pro- 
duit que des ignorans, cette autre que 
des laches, une troiſieme que des fri- 
pons: ſi les perſonnes raiſonnables con- 
damnent cette fagon de penſer, ce n'eſt 
pas qu'elles ne conviennent que cer- 


taines qualités ſoient plus affectées a 


une Nation qu' aux autres. On trouve 


aſſurement plus de probite chez le com- 
mun peuple, en Suiſſe qu'en Irlande. 


L'idee de Frangois comporte plus d'eſ- 
prit & de belle humeur que celle d'Eſ- 
agnol, quoique Cervantes fut ne en 
ſpagne, les Anglois paſſent en gene- 
ral pour Etre plus ſcavans que les 
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Danois , quoique Nabe uh aĩt ere 
1 de Dannemarck.. 

Hy a deu maniéres Percpliquer Po- 
Tigins du caractère nationnal, par des 
cauſes Morales & par des cauſes Phiſi- 
ques. J*appelle cauſe Morale tout ce 

ut peut operer ſur Feſprit en qualité 


de motif & le faconner a certaines ha- 


bitudes comme font la nature du gou- 
vernement, tes révolutions qu'il a ſu- 
bies, Pabondance ou la diſerte qui re- 
gne parmi le gros de la Nation, la 
figure qu'elle fait vis-a-vis de ſes voi- 
fins & ainfi de ſuite. Par cauſe Phiſi- 
que yentens Fair qu on reſpire, le cli- 
mat qu'on habite, en un mot tout ce 

qu'on ſuppoſe influer ſur le temperam- 
ment, 

L'incertitude de la vie rend Fofficier 
prodigue, gEnereux. & brave , le dẽſœu- 
vrement où il vit dans le camp ou dans 
les garniſons, & les grandes compa- 
gnies qu il voir le portent au 8 
& à la galanterie. Dans le frequent 
changement de ſociẽtè, il prend des 
manieres aiſces & acquiert une certaine 
franchiſe ; N'etant employs que contre 
des ennemis publics, il eſt. ſincère, 


honnere , fans intrigues, Enfin comme 


W 
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il travaille plus du corps que de Feſprit 
il ne reflEchit gueres , & les connoiſſan- 
ces ne ſont pas ſon fait. : 
It y a du vrai dans le proverbe qui 
dit que le Clergé de toutes les Reli- 
gions ſe reſſemble. Quoique le carac- 
tere de la profeſſion ne domine pas tou- 
jours ſur le caractère perſonnel, cela 
arrive pourtant plus ſouvent. On ob- 
ſerve en Chimie que les eſprits extraits 
te toutes ſortes de corps ſont les memes 
lorſqu'ils ſont ſublimés a un certain 
point. C'eſt ainſi que ces hommes qui 
S levent au deſſus de l humanitẽ acquiẽ- 
rent un caractère uniforme qui leur ap- 
partient en propre , & qui générale 
ment parlant ne me pore pas eEtre un 
des plus aimables. Il eſt preſque en 
tout l'oppoſite du caractère des ſoldats 
comme la vie eccleliaſtique eſt oppo- 
{ce à la vie militaire. | 
Quand aux cauſes phiſiques je doute 
abſolument de leur influence, & je ne 
pegſe pas que Pair ni la nourriture, ni 
le climat puiſſe decider du temperam- 


ment & du caractère. J*avoue que la 


probabilité ne paroit ag EFabord etre 

de mon cote, car enfin nous voyons 

que ces cixconſtances W * ſur les 
* 
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autres animaux & que ceux memes qui 
peuvent vivre en toutes ſortes de cli- 
mats, ne parviennent pas Egalement 
Par tout à leur perfection. | 

_L'Angleterre eſt renomee pour le 
courage de ſes dogues & de ces cocqs de 
cembat , la Flandre pour les gros che- 
vaux , TEſpagne pour les chevaux le- 
gers & vigoureux. Toutes ces races 
dẽgenerent, lorſqu'on les tranſplante 
& perdent les qualires qu'elles tenoient 
dans leur climat natal , homme ſeul 
ſeroit-il excepté de la Joi commune. 

Comme il y a peu de queſtions plus 
curieuſes que celle-ct, ni qui influent 
EFavantage dans les recherches qui ont 
la vie humaine pour objet, il y en a 
peu auſſi qui demandent un examen 
plus ſérieux. 

L'eſprit humain eſt extremement por- 
té a Vimitation , il Weſt pas poſſible 
aux hommes de fe voir ſouvent fans 
contracter une reſſemblance de mœurs, 
& ſans ſe communiquer leurs vices adi | 
bien que leurs vertus. 

Le caractère national a pour rordi- 
naire les mèmes bornes que Perat , en 
traverſant une rivière, en paſſant une 
montagne on trouve avec un nouveau 
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gouvernement de nouvelles mœurs, 
les Languedociens & les Gaſcons, ſont 
les peuples de France dont la vivacitẽ 
eſt la plus gaye & la plus faillante , il 
n'y a que les pirennees entre eux & les 
graves Eſpagnols , comment congolt- 
on que les qualités de Pair changent 
ſi exactement avec les limittes d'un em- 
pire? Les batailles , les traités, les ma- 
riages qui reglent ſouvent, les limittes 
decideroient-1ls du climat & de Patmof- 
phere. | 
\. Lorſque deux nations habitant la 
meme contree ne ſe melent Jo! , ſoit 
par principe de religion, ſoit a cauſe 
de la difference des langues , chacune 
conſerve durant pluſieurs ſiécles, ſes 
mceurs propres qui font ſouvent op- 
poſées a celles de leurs compatriot- 
tes, les Turcs ſont integres , courageux 
& graves, la legèreté, la duplicite & 
la poltronnie font le caractère des Grecs 
modernes. 

Les talens & Pinduſtrie des anciens 
Grecs, qu'ont-ils de commun avec la 
ſtupidire & la nonchalance des peu- 
ples qui aujourd'hui habitent la grece ? 

a candeur , la bravoure , Pamour de. 
la libertẽ caraceriſoient les Romains 


reien, 
des hommes faux , laches & formes 
pour leſclavage en ont pris la place. 
= Eſpagnols d'autre fois Etoient des 
eſprits mquiets, turbulens & ſi paſſion- 
nes pour le métier de la guerre, que 
Iorſqu'ils furent prives de leurs armes 
par les Romains, pluſieurs Centre eux 
ſe tuerent de deſeſpoir, aujourd hui ce 
ne ſont pas de e guerriers, & il n'y 
a que trente ans qu'il eut fallut autant 
de peines pour les armer qu'il en fal- 
Joit alors pour les déſarmer. Tous les 
Bataves Etoient Soldats de fortune aux 
985 de Rome, leurs deſcendauts payent 
s troupes EtrangeEres pour ſe battre 
en leur place, & en font le meme uſa» 
ge que les Romains avoient fait de leurs 
ancetres. On ne fauroit nier que Fon 
ne trouve quelques traits de la nation 
Frangoiſe dans le caractère Gaulois 
trace par Celar , cependant quelle dif- 
ference a d'autres Egards , d'un cots 
Fon voit la civilite, les ſgiences & les 
arts dans leur plus haut periode, de 
Pautre ce n'eſt qu'ignorance barbarie & 
groſhierte, je nappuyerai point fur la 
comparaiſon du peuple Britannique d a- 
preſent avec celui qui vivoit avant 


que les Romains euſſent fair la con- 
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quète de notre Iſle. Voici quelque cho- 
ſe de plus recent , il n'y a que peu de 
fiecles que nous étions les plus ſuper- 
ſticieux de tous les hommes dans les 
fiecles paſſes, nous fümes des fanati- 
ques furieux , aujourd'hui nous ſommes 
la nation du monde la plus froide & 
la plus indifferente, pour tout ce qui 
concerne la religion. | 
Comme preſque tous les conquerans 
ont ports leurs armes victorieuſes du 
ſeptentrion, au midi on a cru que les 
peuples du Nord étoient les plus cou- 
rageux & les plus feroces. On auroit 
mieux raiſonne en coneluant que c'eſt 
preſque toujours la pauvrere & Pin- 
digence qui fait des conquetes fur le lu- 
xe & la richeſſe, les Sarrazins quittant 
les deſerts de PArabie, & tirant vers 
le Nord , inonderent les Provinces les 
plus fertiles de PEmpire Romain : a 
moitié chemin ils rencontrerent les 
Turcs, qui venant des deſerts de la 
Tartarie, alloient vers le Suck. 
Un illuſtre Ecrivain a remarque que 
tous les animaux courageux ſont carna- 
ciers, d'où il conclut que les Anglors 
dont la nourriture eſt forte & ſuccu- 


lente doivent ſurpaſſer de beaueoup en 
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courage, ces autres nations chez qui le 
peuple commun meurt preſque de faim, 
cependant cela n'empeche pas que les 
Suedois ne ſoient braves, & d auſſi 
bons Soldats qu'il y en ait jamais. 
Le ſeul fait auquel il ſemble qu'on 

puiſſe ſe fier par rapport a influence 
du climat , c'eſt que les peuples du 
Nord ſont paſſionnes pour les liqueurs 
fortes pendant que ceux du Sud $ad- 
donnent a Vamour & aux femmes , Vex- 
plication: phyſique qu'on en donne, eft 
allez plauſible, d'un core, le vin & les 
1:queurs diſtilees rechauffent le ſang & 
muniſſent le corps contre le froid , & 

les intemperies de Pair, d'un autre c6tE 
dans les pays plus expoſes au ſoleil , 
le ſang Senflame , & le penchant qui 
entraine un ſexe vers Pautre , monte 
a un plus haut degre, 2 

La jalouſie n'eſt pas non plus une 
marque, bien claire d'une complexion 
amoureuſe, il n'y eut autre fois aucun 
| 2 de la terre plus jaloux que les 

oſcovites. Leurs mœurs n' ont change 

à cet Egard , que depuis qu'ils connoiſ- 
ſent les autres nations de ! Europe, & 
.epcore en voit-on, des traces. 
Mais quand il. ſeroit vrai que la na- 
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ture elit mis ces deux paſſions Pune 
dans le Nord, autre dans le Sud, It 
ne s enſuĩvroit autre choſe, ſi ce reſt 
que le climat peut agir ſur les organes 
du corps les plus groſſiers & les plus ma- 
térielles, ces organes ſubtiles qui gou- 
vernent Peſprit , & l'entendement de- 
meureroient toujours ſouſtraits à fon 
empire , cela ſeroit très conforme a 
Fanologie que la nature obſerve dans 
ſes productions , les races des animaux 
cultivees avec ſoin ne degenerent pas: 
les chevaux, ſurtout decelent dans leurs 
figures, leur vivacite, leur legerete , la 
race dont ils ſont iſſus, mais ſouvent 
un ſot engendre un Philoſophe, & un 
faquin doit ſa naiſſance à un homme 
d'honneur. = 


La PorTISAMIE ET LE DIVORCE, 

Le mariage étant un contract qui 
ſuppoſe un conſentement reciproque , 
& ayant pour but la propagation de 
Teſpece , il eſt clair que les conditions 
du mariage peuvent varier comme dans 
tous les autres contracts, ot le con- 
 fentement eſt requis pourvu qu'il n'y 


306 ESS AIs  *" 

entre rien de contraire au but de ſon 
inſtitution. 

Tout homme qui s'aſſocie à une 
femme eſt like par la teneur de fon 
contract, lorſqu'il lui nait des enfans , 
les loix de la nature & de Phumanite 
Fobligent de pourvoir a leur ſubſiſtance 
& à leur Education , quand il a rempli 
ces deux devoirs, il a fatisfait a tout 
ce que la juſtice exigeon de lui, & il 
eſt irrẽprochable. rl 3hen 
Nous voyons que les conditions de 
cet important engagement varient en 
divers tems & en divers lieux, ſelon 
la variẽtẽ des circonſtances & des avan- 
tages que les loix y ont attaches. Au 
Tonquin: c'eſt la coutume des Matelots 
de ſe marier pour la ſaiſon dans les 

od leurs vaiſſeaux ont relache, & quel- 
que precaire que puiſſe paroitre cet en- 
gagement, ils ſont dit- on aſſurés de la 
adele de ces Epoules paſſageres auſſi 
bien que de la bonne adminiſtration de 
leurs affaires œæconomiques. ä 
La republique d Athènes ayant per- 
du par la guerre & par la peſte, un 
grand nombre de ſes Citoyens pour 
re parer cette perte au plutot poſſible, 
donna la permiſſion générale d' ẽpou- 
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fer deux femmes. Le Poëte Euripide 
eut le malheur d'etre aſſocis a deux de- 
mons incarnẽs, dont les jalouſies & les 
querelles le tourmenterent aun tel point 
que dans la ſuite, il devint Fennemt le 
plas declare du ſexe , & ceft le ſeul 
Ecrivain dramatique peut etre le ſeul 
Poete qui ait eũ une averſion auſſi gẽ- 
 nerale pour les femmes. 

Dans cet agréable Roman appell6 
FHiftoire des Severambes, ot Pon ſup- 
poſe un grand nombre d' hommes & un 
petit nombre de femmes qui font naut- 
frages ſur une cote , voici comment le 
Chef de la troupe termine les querel- 
les, & comment il régle les mariages 
après avoir pris pour lui une femme ai- 
mable , il range ſes Officiers deux à 
deux, & en aſſigne une pour chaque 
2 Enfin il donne toujours a cinꝗ 

ommes du premier rang, une femme 
en commun, le plus fameux Legifla- 
teur eut il pu prendre un plus ſage 
parti. | 

Les anciens Bretons ſe marioient 
d'une fagon bien fingulière, & dont il 
n'y a point d'exemple chez les autres 
. Une dixaine ou une douzai- 
ne d hommes formoient une ſociẽtẽ en- 
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tre eux, ce qui peut Etre dans ces tems 
barbares Etoit néceſſaire pour leur ſu- 
retẽ, pour reſſerer d' autant plus ce 
lien, ils prenoient un grand nombre de 
femmes en commun, les enfans qui 
naĩſſoient ẽtoient cenſẽs, leur apparte- 
nir à tous, & entretenus aux dépens 
de la communauté. Lied 
La nature en Souverain Légiſlateur 
a dictẽ elie-meme les loix qui :reglent 
les mariages des creatures qui ſont au- 
deſſous de Phomme , & a diverlifie ces 
loix ſuivant les differentes circonſtan- 
ces où ces étres ſont placẽs, partout 
ou elle fournit a animal nouveau ne, 
une nouriture aiſce & des armes pour 
ſe dẽfendre, le mariage fe: termine d'a- 
bord apres Paccouplement , & le ſoin 
des petits ne regurde que la femeile, fi 
la nourriture eſt moins facile a acque- 
rir, le mariage dure pendant une fai- 
ſon juſqu'a. ce que les jeunes puiſſent 
ſe. pourvoir eux- memes. Des lors Lu- 
nion ceſſe, & chacun des deux ani- 
maux a la liberté de former de nbu- 
veaux engagemens pour la ſaiſon pro- 
chaine: la nature n'a pas ſi exacte- 
ment rẽglé les articles de nos contracts 
de mariage, nous ayant douts de rai- 
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ſon, elle a laiſſé a notre prudence, le 
ſoin de les ajuſter à nos diverſes ſitua- 
tions, & comme chaque individu en 
particulier n'a pas toujours aſſez de 
cette prudence, les loix municipales 
ſupplèent, & en reſſerrant la liberté 
naturelle, ces loix aſſujetiſſent en m- 
me temps Liatẽret particulier a l'intẽ- 
ret, public. N 
Ceux qui plaident pour la poliga- 
mie, nous diront qu'elle eſt le ſeul re- 
mede. efficace contre les fureurs & leg 
deſordres de l'amour, le ſeul moyen 
de delivrer les hoinmes de cet eſcla- 
vage, od les a réduit la violence de 
leur paſſion pour le ſexe. Par là nous 
reprenons le droit de ſouveraineté que 
nous avons perdu, nous raſſaſions no- 
tre appétit fans préjudicier à Fempi- 
ve que la raiſon; doit exercer ſur notrg 
eſprit, ni par conſequent à Pautorits 
que nous de vons exercer dans nos famil- 
les. L' homme eſt un Monarque foible qui 
ne peut ſe ſoutenir contre les maneges , 
& les intrigues de ſes ſujets, qu'en 
mettant les divexſes factions auxpriſes, 
les uns avec les autres, il ne peut ſe 
xeadre abſolu qu' en excitant des jalou- 
lies entre les femmes, diviſe & regne 


en, my 
eſt une maxime univerſelle; les Euro- 
peans, en manquant de la pratiquer 
ont ſubi un eſclavage plus dur & plus 
ignominieux que n'eſt celui des Turcs 
& des Perſans ſujets à la verite d'un 
fouverain doigne deux, mais maitres 3 
leur tour dans leur domeſtique ou ils 
gouvernent avec un pouvoir illimité, 
quelle ne ſeroit pas la fir riſe dun hon- 
nete Muſulman ſortant de fon ſerail od 
tout tremble devant lui de voir Silvie 
dans ſa chambre de parade adorte de 
toute la belle jeuneſſe & de tous les pe- 
tits Maitres de la Ville , il la pren- 
droit aſſurẽment pour une Reine Puiſ- 
fante & deſpotique entouree de fa gar- 
de, ſervie par ſes eſclaves & par ſes eu- 
nuques. 1 Fife rin 
" Mais d'un autre c6tE Pon peut pre- 
tendre avec plus de raifon , que ce de 
potiſme des hommes eſt une veritable 
uſurparion deſtructrice de cette proxi- 
mite, pour ne pas dire égalité de rang 
que la nature a reglée entre les ſexes, 
elle a ordonnE que nous fuſſions les 
amans, les amis & les protecteurs des 
femmes; vondrions-nous renoncer 3 


des noms ſi cheris , & les changer con- 
r mim mens Id ltr 
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tre les noms barbares de Maitre & de 
Tiran ? 26 

Comment gagneroit- on a des proce- 
des inhumains , eſt-ce comme amant 
ou comme mari? Pamant eſt ancanti 
lorſque les femmes ne peuvent pas diſ- 
poſer d'#lles-memes , lorſqu'on les 
vend & les achette comme du be- 
tail, perſonne ne ſe ſoucie de leur 
faire la cour, & la vie humaine 

rd une de ſes {genes les 2 agrea- 

les: le mari gagne tout auſſi peu, lorſ- 
qu'il a trouvẽ le beau ſecret de ban- 
nir de Pamour tout ce qu'il a de pi- 
quant, & de n'y laiſſer que la jalouſie, 
il n'y a point de roſes ſans ẽpines, mais 
celui qui extirpe les roſes pour ne con- 
ſerver que les &pines doit avoir abſor- 
be le bon ſens. | 485141 | 

Je ne voudrois pas faire PEloge- des 
mceurs Europeennes dans les termes de 
Mehemet Effendi dernier Ambaſſadeur 
Turc en France: nous ſommes bien 
ſots nous autres Turcs, diſoit- il, en 
comparaiſon des Chretiens, nous nous 
cauſons du trouble & des depenſes pour 


former des ſérails dans nos maiſons , 
vous vous difpenſez de cette peine 1a 
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& vous trouvez — votre ſctail 
dans les maiſons de vos amis. La vertu 
reconnue de nos Angloiſes, nous met 
a couvert de ce reproche , & ce Turc 


Jui-meme sil avoit voyage parmi nous, 


elit £tE oblige; de convenir que notre 
commerce libre avec le beau fexe, con- 
tribue plus que toute autre choſe à em- 
bellir, a animer nos ſocietss. 

Mais ſi les mceurs aſiatiques ſont fu- 
| neſtes ? a Tamour , elle. ne le ſont pas 
moins a; Pamiti6-, la jalouſie detruit 
toute amiti6 & meme toute familiari- 
tẽ, perſonne noſe introduire ſon ami 
dans ſa maiſon, ni Padmettre à. ſu ta- 
ble de peur d'amener un galant a fa 
femme de 1a vient que les familles vi- 
vent dans un ęẽtat de ſeparation qui les 


fait reſſembler a autant de ne 


een. Si If © 
LEſpagnol eſt jaloux as la Sue 
meme de ceux qui approchent de ſa 
femme, il craint d' etre deshonorẽ par 
leur imagination, tẽmoin Phiſtoire ſui- 
vante qui vient de fort bon lieu. La 
mere du dernier Roi d'Eſpagne étant 
| ſux la route de Madrid, paſſa par une 
petite Ville e renommee par ſes 
Manufactures 
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Mapufactures de gands & de bas, les 
Hhonnetes'Magiſtrars de cette place pen- 
ſoient ne pouvoir mieux marquer leur 
Joie, & ſolemniſer la rẽception de leur 
nouvelle Reine, qu'en lui prElentant 
un SEchantillon des marchandiſes qui 
ſeules rendoient leur Ville fameuſe, le 
Major-Dòôme qui conduiſait la Reine, 
reęut les gands fort gracteuſement-, 
mais lorſque les bas furent preſentes., 
il les jetta avec beaucoup d' indignation. 
taxa les Magiſtrats d' indẽcence, & leur 
fit une {ſevere reprimande; ſachez dit- 
il que les Reines n bee point 
de jambes,; la jeune Reine qui dans ce 
temps 13 n entendoit guères la langue, & 
que Pon avoir ſouvent effrayce par des 
hiſtoires relatives à la jalouſie, eſpa- 
gnolle s' imagina qu on alloit lui couper 
les jambes, elle jetta les haut cris. Que 
Ton me ramène en Allemagne. diſoit- 
elle, je ne pourtai jamais ſouffrir cet- 
te operation, on eũt bien de la peine a 
Tappaiſer , cet évẽnement fut raconté 
à Philippe IV. & Fon aſſure que c'eſt la 
ſeule fois qu on lait vu rire de bon cœur. 
Voici comment raiſonnent ceux qui 
ſont pour le divorce, combien de fois 
marrive - til pas que le dẽgout & Ha- 
verſion naiſſent du ſein des maria- 
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ges, TEvEnement le plus ordinaire peut 
les exciter, ſouvent les humeurs ſont 
incompatibles, & lorſqu on en eſt venu 
aux offenſes, le tems aulieu de fermer 
la playe, ne fait que la rendre incura- 
ble & Pentretient par des querelles & 
des reproches i&ernels:, ſ6parons deux 
cœurs qui ne ſont pas faits pour S ai- 
mer, peut ere bun & Pautre trouve- 
ront-ils mieux ailleurs, leur compte 
au moins eſt- ce le comble de la cruau: 
te, de maintenir par force une union 
que amour avoit d abord forme , mais 
que la hafne diſſoutr. 
La permiſſion du divorce, non-ſeu- 
lement eſt un remède contre les ani- 
moſités & les querelles domeſtiques , 
mais encore un excellent préſervatif 
qui les empeche de naitre, & unique 
moyen d' entretenir Pamour qui a com- 
menc union. Le cteur humain aime 
ja liberté, l'idée de la contrainte re- 
fuse ,U&ja le choix qu'il auroit fait de 
i- mème, il ne ſe le laiſſe pas extor- 
quer des qu'on uſe de violence, Pincli- 
nation ' vanouit & le deſir ſe chan- 
ge en averſion, ſi b'interet publique ne 
nous permet pas de nous accorder h 
Poligamie, au moins ne nous ötez pas 
une liberte qui nous vſt ſi nẽceſſaire, 
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envain vous me dites que j'ẽtois libre 
de choiſir la perſonnne avec laquelle 
je voulois paſler ma vie, il eſt vrai 
que je pouvois choiſir ma priſon , triſ- 
te conſolation ! en eſt elle moins pri- 
ſon pour cela. 

Tels ſont les argumens qui milittent 
pour le divorce, mais il y a contre eux 
trois objections qui me paroiſſent ſans 
 replique? 

Lorſque les parens ſe ſẽparent, que 
deviendront les enfans, faudrat-il les 
abandonner aux ſoins d'une belle mere, 
& aulieu de tendreſſes maternelles leur 
faire eſſuyer toute la duretẽ d'une ẽtran- 
gere, toute la haine d'une ennemie ? 

Si Pamitis des Epoux eſt ſolide & 
ſincere , elle ne peut qu'y gagner & ſi 
elle eſt incertaine & chancelante, c'eſt 
le meilleur moyen de la fixer, il ne faut 
qu'une prudence mẽdiocre pour ou- 
blier, je ne ſgai combien de querelles 
& de dẽgouts frivoles, lorſque Pon fe 
voit oblige de paſſer la vie enſemble, 
aulieu qu'on les pouſleroit aux dernie- 
res extrẽmitẽs, & qu'il en naitroit des 
haines mortelles {i Pon étoit libre de ſe 
ſeparer. 

Fin de la troiſieme Partie. 
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QUATRIEME PARTIE. 
L'ETUDE DE UH ISTOIRE. 


*'ETUDE de Fhiſtpire eſt le 
| genre d'occupation que je 
d& 33/1] das devoir recommander 
Sz avec le plus de ſoin, au 
Dames qui liront cet -qQuvrage , elle eſt 
la plus convenable à leur ſexe & a leur 
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Education infiniment plus inſtructive - 


que ne le ſont tous ces livres frivoles 
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qui ſervent c*ordinaire a leur amuſe- 
ment, & plus agreables en meme tems 
que tous ces ouvrages ſerieux qu'on ne 
manque guere de trouver dans leurs 
Cabinets. | 

Parmi pluſieurs verites importantes 
qu'elles pourroient puiſer dans cette 
ẽtude, il en eſt deux ſurtout qui contribu- 
roient peut- Etre a leur repos & a leur 
tranquillité, la premiere c'eſt que notre 
ſexe ainſi que le leur eſt tres Eloigns 
de ce degre de perfection qu'elles ſont 
{1 portces à lui ſuppoſer, la ſeconde que 
Iamour n'eſt pas la ſeule paſſion qui 
nous domine qu'au contraire Pavarice , 
Vambition , la vanite & mille autres 
paſſions , prennent ſouvent le deſſus 
dans notre cœur. 

Je ne ſcais fi c'eſt aux fauſſes idees 
dont le beaux ſexe eſt imbu a ces deux 
Egards qu'il faut attribuer ſon penchant 
pour les contes & pour les fictions, 
mais j'avoũe que je ne ſęaurois lui voir 
ſans chagrin , un gout fi decide pour 
le faux, & une averſion ſi forte pour 
la réalité. 

On m'objectera peut- etre que le 
be iu ſexe n'a point pour Phiſtoire, 
Pav-.r{ton dont je Paccuſe, pourvu que 

Q uj 
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ce ſoit quelque hiſtoire ſecrette qui 


contienne des aventures remarquables 


& propres à piquer fa curiofite , mais 
comme je ne trouve point que la ve- 
rite qui eſt le fondement de Phiſtoire, 
foir en aucune fagon reſpectèe dans 
ces anecdotes , je ne vois point non 
plus que la paſſion pour cette Etude 


puiſſe etre prouvee par le goũt que l'on 


a pour ſes ſortes d'ouvrages. Quoiqu'il 
en ſoit, je ne congois pas pourquoi 
cette meme curioſitè qui porte les Da- 
mes à s inſtruire des aventures de leurs 
Contemporains, ne pourroit pas étant 
mieux dirigee $'&tendre aux perſonnes 
qui vivoient dans les ſiécles paſſes, 


qu'importe a Cleore que Fulvie ait ou 


wait pas un commerce ſecret avec Phi- 
landre , ne $Samuleroit-elle pas autant 
en apprenant ce que quelques Hiſto- 
riens nous font entendre d'une amou- 
rette clandeftine entre Ceſar & la 
foeur de Caton , & comment elle 
lit paſſer pour fils de ſon mari Mar- 
cus Brutus, qui en effet étoit fils de 


ſon amaat ? Ne trouveroit- on pas dans 


les amours de Meſſaline & dans ceux 
de Julie , des ſujets de converſation 


a ng 1 n 
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auſſi intEreſſants que dans les plus ce- 
l6bres. intrigues que la Ville puiſſe 
fournir.“ | 
Les avantages que Pon recueille de 
T hiſtoire , me ſemblent ſe réduire a 
trois chefs, elle charme Peſprit , elle 
perfectionne le jugement, elle nourrit 
la vertu. 

V as t il en effet rien de plus amu- 
fant pour l'eſprit, que de ſe tranſpor- 
tor dans les ſiécles les plus recules: ; 
afin d'y contempler la ſociẽtẽ humaine 
dans ſon enfance, faiſant de foibles eſ- 
ſais de ſes forces & S elẽ vant avec len- 
teur aux arts & aux ſciences, de voix 
la politique, la converſation & tout 
ce qui contribue a Pornement & à la 
douceur de la vie, fe raffiner par de- 
grẽs & tendre à la perfection; obſer- 
ver la naiſſance, les progres, la déca- 


dence & la chute _ floriſſants 


Empires, les vertus qui les ont agran- 
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(?) Je ne vois pas ce quę les Dames ga- 
N a prelérer la lecture des intrigues 
de Julie & des debordemens de Meſlaline à 
celle de I'honnere & intéreſſante Clarice & dy 
vertueux Grandiſſon; il me ſerolt facile de 
citer autant de traits ſcandaleux tires dans 
Phiſtoice , que de legons de lageſle priſes 
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dis, & les vices qui les ont conduits a 
leur /periode fatal, de voir en un mot 
tous les hommes qui ont vẽcu depuis 
Porigine des tems, paſſer ſous nos yeux 
reverus de leurs couleurs naturelles, 


& depouilles: de ce fard & de ces dé- 


guiſemens qui pendant leur vie, met- 
tolent en detaut le jugement & la pE- 
nEtration' des meilleurs Obſervateurs , 
ou trouver ailleurs un ſpectacle auſſi 
magnifique, auſſi vari & auſſi intereſ- 


nee.. 


_ 
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dans des romans , mais je réſerve cette diſcu- 
tion morale pour un ouvrage plus étendu, je 
ditai leulement que la lecture la wen utile 
pour les femmes comme -pour les hommes , 
eſt celle qui leur Eleve lame, & leur inſpi- 
re le plus d'attrait pour, la vertu, ce que 
fie feromr certainement - les hiſtoires de 
Phrine , de :Marofte , de Fredegonde , d'Anne 
de Boulem &c. Ce que dit M. Hume eft 
| Contraize à la Philoſophie mème,  voyes ce 
qu'il dit de Vinfluence du rapport de conti- 
guite dans ſes eflais ſur Ventendement _ hus 
main. Eflais 3. & 5. & demandes lui fi le 
combat d' Actium l'intereſſe autant que celui 
de la baye de Quiberon, & uf 146 de Jétu- 
falem autant que celle de Quebec? Sil n'a 
= que platianter, je craius qu'il n'ait pas 
r 4 4 * 0 
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ſant, on trouver un plaiſir ſenſible. ou 
un plaiſir d' imagination comparable a 
celui-ci ? Lui prẽfẽrerons nous? juge- 
rons nous plus digne de l'homme, ces 
amuſemens frivoles qui conſumment une 
partie ſi conſidèrable de ſon temps, 
qu'elle ne doit pas etre la perverſité du 
goũt d'un homme capable, d'un auſſi 
mauvais choix. ] 

Les Poëtes ſgavent peindre la vertu 
des couleurs les plus agréables, mais 
comme pour l' ordinaire, ils ne parlent 
qu'aux paſſions, ils deviengent ſouvent 
les Avocats du vice. Les Philoſophes 
memes ſont ſujets a S embarraſſer dans 
la ſubtilite de leurs ſpeculations , & 
nous avons vii quelques uns s'éga- 
rer au point de nier toute morali- 
te, Mais voici une remarque bien di- 
gne de Pattention d'un Lecteur judi- 
cieux , c'eſt que les Hiſtoriens ont ere 
preſque tous amis de la vertu, @ 
& Pont toujours repréſentée 
ſous ſes veritables traits, lors mé- 
me qu'ils ſe ſont trompes dans lews 
jugemens, a Pegard des perſoane: par- 
ticulieres, Machiavel lu-meme paroit 
en avoir de vrais ſentimens dans ſon 


Oy 


322 PENSEE CarrtiQUEs 


kiſtoire de Florence, ce n'eſt que par- 
lant en Politique & dans des raiſon- 
nemens geneEraux qu'il conſidere l' em- 


poiſonnement, b'aſſaſſinat & le parjure 
comme des actions que le pouvoir ſou- 


verain rend légitimes. Mais voyez-le 
dans les narrations particulieres ou il 
parle en Hiſtorien: il y montre une 
ſi vive indignation contre le vice, & 
un zele ſi ardent pour la vertu, qu'on 
ne peut s' empècher de lui appliquer le 
paſſage d' Horace, on a beau chaſſer 


la nature, elle revient toujours.“ 


Z 
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II ſemble Gabord qu'il ſoit impoſſi- 


ble de rendre raiſon du plaifir que goũ- 


tent les ſpectateurs d'une belle Tra- 


0 * 
CE 
* 
- 
. 
"_ A 
- * 4 
5 * 
* % . 


gedie: ce plailir nait de paſſions qui, 


en elles-mEmes, ſont dElagreables, de 
la triſteſſe, de Vangoiſle, de la terreur : 
plus nous ſommes touches, plus noms 
ſommes émus; plus le ſpectacle nous 
enchante ; & auffitot que ces paſſions 
ceſſent de nous agiter, la piece eſt fi- 
nie. Dans le genre tragique, on ne 
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"C*) Natram expellas furca tamen ulque 
redibit. 
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ſouffre tout au plus qu'une ſeene ou re- 
ne la jolie pure; encore faut- il que ce 
foi la derniere: $il y en a d'autres qui 
offrent une foible lueur de plaiſir; elles 
ne ſont là que pour augmenter la dou- 
leur par voie de contraſte. Le Pocte 
employe tout ſon art à exciter & à 
entretenir dans nos eſprits Pindignation 
& la pitié, la colere & la terreur: plus 
il fait nous affliger, plus nous ſommes 
contens, & nous le ſommes au plus haut 
point, lorſque par des larmes, des cris, 
& des ſanglots, nous pouvons ſoulager 
nos cœurs opprimes' de compaſſion & 
d'attendriſſement. 
Un Phénomene auſſi ſingulier n'a 
point Echappe a ce petit nombre de 
critiques qui ont eu quelque teinture de 
Philoſophie; ils ont tache d'en deEcoun 
vrir les cauſes & de les expliquer. 
E'Abbe Dubos , dans 155 reflexions 
ſur la Poëſie & la Peinture , poſe pour 
baſe que rien n'eſt plus dEfagreable a 
Feſprit, que cette langueur, ce deſceu- 
vrement, cette indifference ou il tombe, 
lorſqu'il eſt vuide de paſſions. Pour ſor- 
tir d'un état qui lui peſe {i fort, il a 
recputs à tout ce qu'il croit pouvoir 
Tamufer ou le diſtraire, au travail; au 
9 
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jeu, aux ſpectacles les plus ſanglans, 
comme ſont , par exemple, les extcu- 
tions, pourvu qu'en- lui donnant des 
paſſions, ils puiſſent detourner ſon at- 
tention de lui- meme; & il ne lui impor- 
te quelles paſſions, qu'elles ſoient dé 
fagreables, triſtes, melanchgliques, dere- 
glees; il les prefere. toujours à cette lan- 
a inſipide qui nait du repos & de 
a_tranquillite. e. #8} 
On ne fauroit nier- qu'il n'y ait bien 
des choſes ſatisfaiſantes dans cette expli- 
cation. Dans une ſalle od il y a pluſieurs 
tables de joueurs, la compagnie s'at- 
troupe au tour de celle ou Pon joue le 
plus gros jeu, quand meme on y jou- 
roit avec moins d'intelligence qu' aux 
autres, c'eſt qu'on y voit, ou que du 
moins on s'imagine d'y voir des paſ- 
lions proportionutes à Ia grandeur du 
gain ou de la perte: & Tinteret que Fon 
y prend, faiſant cen maniere reſ- 
fentir le contre coup de ces paſſions , 
ſert a nous amuſer pendant quelques 
momens: le temps paſſe plus vite , & 
nous nous trouvons ſoulages de Pennw 
qui nous accable dans Ia ſolitude, 
_ Les menteurs de profeſſion outrent 
tout, les EvEnemens ſiniſtres auſſi bien 
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que les Evenemens heureux ; toutes ſor- 
tes de perils, de ſouffrance, de miſere , 
de maladie , de mort, c'aſſaſſinat, de 
cruaute, de mEme que la joie , la beau- 
te, la bonne humeur, la magnificence, 
tout cela dis- je, groſſit dans leurs recits 
& devient en paſſant par leur bouche, 
plus important qu'il n'ttoit en effet. Par 
ce ſecret quelque abſurde qu'il ſoit, ils 
brillent dans les cercles; ils fixent Pat- 
tention des aſſiſtans; le merveilleux dont 
ils brodent leurs contes, attache ceux 
qui les Ecoutent, en communiquent à 
leurs ames les paſſions ou les mouvemens 
qu'il eſt en droit de produire. | 
Cette ſolution el donc tres - ingẽ- 
nieuſe: cependant elle laiſſe quelque 
choſe à 7 on ne peut Pappliquer 
dans toute ſon &tendue au ſujet que 
nous traitons; voici en quoi conſiſte la 
difficulte.. Les malheurs dont la repré- 
ſentation nous charme dans la Trage- 

die, s'ils arrivoient en effet ſous nos 
yeux, nous cauſeroient une affliction 
vraie & très- ſenſible. Cependant c'eſt 
aſors qu'ils ſembleroient devoir etre le 
remede le plus e ficace contre l'indo- 
lence & la —.— II paroit, que M. 
de Fontenelle a ſenti cette difficulté; il 
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8 , prend d'une autre fagon pour ex- 
pliquer ce Phénomène ou du moins ii 
ajoute A la Theorie de PAbbe Dubos 
ce qu'il croit neEceffaire pour la perfec- 
tionner. 5 

» Le plaiſir & la douleur, dit- il, qui 
ſont deux ſentimens ſi differens , ne 
» different pas beaucoup dans leur cau- 
>» ſe. Il paroit par exemple, du chatouil- 
» lement, que le mouvement du plaifir 
» pouſlſe un peu trop loin, devient 
» douleur , & que le mouvement de 
>> la douleur un peu moderé, devient 
» plaiſir. Dela vient encore qu'il y a 
>» une triſteſſe douce & agreable, c'eſt 
„ une douleur affyiblie & diminuee. Le 
. » cœur aime natutellement à Etre re- 
„ mu, ainſi les objets triſtes lui con- 
>> Viennent , & meme les objets doulou- 
2 reux , pourvu que quelque choſe les 
> adouciſſe. Il eſt certain qu'an Thea- 
> tre, la repréſentation fait preſque 
>» Veffer de la realire : mais enfin elle ne 
> le fait pas entierement ; quelqu'entrat- 
>» ne que Pon ſoit par la force du ſpec- 
s tacle, quelque empire que Pimagina- 
> tion & les ſens prennent ſur la raiſon, 
> il reſte toujours au fond de Pefprit'; 
2» je ne ſais quelle idee de la fauffere de 
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» ce qu' onvoit. Cette idee quoique foible 
& envelopp&e ſuffit pour diminuer la 
„ douleur de voir ſouffrir quelqu'un 
„ que Pon aime, & pour rẽduire cette 
„ douleur au degré ol! elle commence 
2 a ſe changer en plaiſir. On pleure les 
„ malheurs d'un heros a qui Pon geſt 
» aftetionne, & dans le meme moment 
„ On $'en conſole, parce qu'on fait que 
» celt une fiction; & c'eſt juſtement de 
„ ce mélange de ſentimens que ſe com- 
„ poſe une douleur agreable & des lar- 
» mes qui font plaifir, De plus comme 
» cette affliction qui eſt cauſẽe par Pim- 
» preſhon des objets ſenſibles & extẽ- 
2» rieurs, eſt plus forte que la conſola- 
„ tion qui ne part que d'une reflexion 
» IntErieure, ce ſont les effets & les 
„ Marques de la douleur qui doivent 
„ dominer dans ce compoſe, * 


T 
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Cette reflex ion ne paroitra pas auſſi ſatis fai - 
fante à tout le monde, qu'a M. Hume. Le ſen- 
timent qu*eprouvent les enfans lorſqu'ils Ecou- 
tent avec avidite, des contes qui les effrayent & 
qu'ils croyent très- vrais, eſt le mème 1 celui 
que nous Eprouvons dans la Tragedie. Dans l'un 
& dans l'autre il faut chercher la ſource de ce 
Phénomène dans l'imagination, qui court au 
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Cette ſolution paroit juſte & convain - 
cante; & avec tout cela il lui manque 
peut- tre encore quelque choſe pour 
Epuiſer le Phẽnomène. Les paſſions que 
Ieloquence excite, tout comme celles 


qui naiſſent de la peinture & de la re 


préſentation Theltrale,, ont un agré- 
ment infini: les Epilogues de Ciceron 
ſur tout, font les delices de tout lec- 
teur qui a du gout & de intelligence, 
1l y en a qu'on ne lira gueres Fane ſe 
ſentir Emu juſqu'au fond du cœur: le 
ſucces de cet Orateur dans cette partie 
de ſes harrangues fait aſſur&ment ſon 
principal mérite: jamais les Juges ou 
ceux qui compoſoient ſon auditoire ne 
gourolent plus de plaiſir que lorſque les 
larmes couloient de tous les yeux: & 
jamais POrateur n'ẽtoit plus applaudi 
que lorſqu'il les faiſoit couler. th deſ- 


cription pathetique du maſſacre des Ca- 
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devant de tout ce qui peut fournit des alimens à 
ſon activitè & de tout ce qui peut l'exercer. Elle 
aime a $appeſantir (ur les objers qui la piquent. 
Ceur qu'elle fe feint ſont toujours plus attra;ants 
pour elle, que ceux qui frappent nos yeux, La 
rEalire ne lui laiſſeroit plus la Aaculis de ſe former 
de nouvelles images. 
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pitaines de Sicile, ordonne par Verrés, 
eſt un chef-d'ceuvre dans ce genre; mais 
perſonne penſeroit- il qu'il eut pris plai- 
ſir à aſſiſter à une ſcene auſſi horrible? 
cependant on ne ſauroit dire que la 
triſteſſe ſoit ici adoucie par la fiction: 
tous les Auditeurs Etoient convaincus 
de Pexat2 verite de lEvenement , avec 
toutes ſes circonſtances. Queſt - ce 
donc qui tire ici, pour ainſi parler, le 
plaiſir du ſein meme de la douleur? & 
quel plaiſir? un plaiſir qui conſerve 
tous les traits & tous les ſymptòmes de 
la plus profonde affliction, | 

Je r&pons que cet effet qui paroit fi 
extraordinaire, eſt du a eloquence 
meme qui peint, avec tant de verite , 
cette ſcene d'horreur : Le genie qui 
ſait animer un pareil tableau, Part qui 
raſſemble tous les traits touchans, le 
jugement qui les met chacun a fa place, 
Pexercice, dis je, de tous ces ſublimes 
talens, joint a la force de Pexpreſhon , 
& a la cadence harmonieuſe ls nom- 
bres oratoire , yoila ce qui charme les 
auditeurs , & les penetre des ſentimens 
les plus delicievx; non-ſeulement les 
paſſions triſtes ſont effac&es & dẽtruites 
par des paſlions contraires; elles de- 
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viennent elles-memes agreables & con- 
courent a groſſir, pour ainſi-dire, la 
maſle du plaiſir que Peloquence fait nai- 
tre. La meme Energie deployee dans un 
ſujet qui n'intéreſſe point, ne plairoit 
pas la moitié autant, ou plutot paroi- 
troit ridicule; notre ame demeurant 
dans le calme de Findifference , ne trou- 
veroit plts de gotit aux beautés de ces 
images & de ces = ce. qui ſou- 
tenues de quelque paſſion, nous procu- 
rent un plaiſir fi exquis. Le ſentiment 
du beau donne une nouvelle direction 
aux mouvemens impetueux de la triſ- 
teſſe, de la pitiẽ & de la colere: il s em- 
pare de toute la capacité de ame, il 
domine fur toutes ſes Emotions, il les 


convertit en fa propre nature, ou du 


moins leur en donne une teinte aſſez 
forte pour changer entierement la leur. 
Fame étant tout a la fois agitée par la 
paſſion & tranſportee * Peloquence, 
ces deux impreſſions ſe confondent en 
une qui eſt delicieuſe. * 
Le mème principe a lieu dans la Tra- 
gedie: a quoi nous pouvons ajouter que 
5 Tragédie eſt une imitation & que 
toute imitation plait par elle- meme. 
Cela contribue fits doute a Oter aux 
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paſſions ce qu elles ont de triſteſſe, en 
ſorte que ſur le tout, il ne reſte qu'un 
ſentiment uniforme, une jouiſſance 
agreable. Les objets les plus triſtes, & 
les plus terribles nous plaiſent ſur la 
toile ; & meme davantage que les plus 
beaux objets qui n'ont rien d'intereſ- 
ſant. Le mouvement que la paſſion im- 
prime 4 Pame, lui communique un feu, 
une activite, une vehEmence extraor- 
dinaire; enfin par la force de l'impreſ- 
ton dominante, tout cela ſe transforme 
en plaiſir. Ce n'eſt donc pas ſimplement 
en diminuant & en affoibliſſant la triſ . 
teſſe, que les fictions tragiques tempe- 
rent les paſſions; cela ſe fait plutor par 
Pinfufion d'un nouveau ſentiment, ſi 
ron me permet cette fagon de parler. 

On peut aftoiblir par degres ung 
douleur relle juſques a la faire ceſſer, 
cependant dans aucune de fes dégrada- 
tions, vous ne fentirez du plaiſir à 
moins que ce ne ſoit par accident, 
comme il arriveroit, par exemple, I 
un homme plonge dans une lẽthargique 
indolence, lorſqu'il viendroit à ſortir 
de cet erat. 

La nouveauté nous attire, & nous 
rend attentifs: les mouvemens qu elle 
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excite ſe changent toujours en une paſ- 
ſion relative a Pobjet qui eſt nouveau, 
& tranſmettent a, cet objet toute leur 
activitẽ. Qu' un Evenement faſſe naitre 
la joye ou la triſteſſe, Porgueil ou la 
honte, la bienveillance ou le reſſenti- 
ment: Ces Emotions ſeront toujours 
Cautant plus vives que cet Evenement 
ſera plus nouveau ou plus rare : & quoi- 
que la nouveautẽ ſoit agreable par elle- 
meme , Pon voit pourtant qu'elle aug- 
mente nos peines auſſi bien que nos 
plaiſir;, | | 
Votre deſſein eſt - il de m'ẽmouvoir 
par le rẽcit de quelqu'avanture? n'al- 
lez pas d'abord m'en montrer le de- 
nouement : attendez que ma curioſité 
ſoit piquee; impatientez moi pendant 
quelque temps. C'eſt Partifice dont ſe 
ſert Jago dans la fameuſe ſcene du 
Maure 4e Veniſe. On ne ſauroit voir 
ce ſpectacle ſans remarquer combien 
Pimpatience d' Othello augmente ſa ja- 
louſie: on y voir pour ainſi dire, a Fil, 
la paſſion ſubalterne ſe transformer dans 
la paſſion principale. 

Tha obſtacles irritent nos paſſions 
Ceſt quiils attirent notre attention, font 
mouyolr nos forces actives, & par la 
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roduiſent des efforts qui favoriſent le 
jeu de la paſſion dominante. De la pre- 
dilection qu'ont les peres & meres pour 
celui de leurs enfans dont le remperam- 
ment foible & les infirmites leur ont 
rendu ſon education plus penible, L'a- 
mour eſt rendu plus piquant par ab- 
ſence & par la jalouſie. Les derniers ou- 
vrages des Artiſtes celebres que la mort 
les a emptchez de finir, ſont comme le 
remarque Pline, ceux dont on fait le 
plus de cas, On etudie ſoigneuſement les 
traits ebauckgs & les idees d demi exe- 
eutees ; enfin ce qui ajoute au plaiſir ceſt 
le regret meme que nous donnons 4 ces 
mains habiles , que la mort a fletries , 
dans le temps qu elles travailloient d ces 
che f- d' euvres. | 
Ces exemples dont on pouroit con- 
ſiderablement avgmenter le nombre 
nous donnent quelques notions des ana- 
logies que la nature obſerve. Nous 
voyons a preſent que ce que nous avions 
pris dabord pour un grand paradoxe, 
ne Veſt point; & qu'il n'y a rien de ſi 
extraordinaire dans cette eſpèce ds 
plaiſir que la Poëſie, 'Eloquence & la 
Muſique ſavent tirer de la douleur, 
de la triſteſſe, de Pindignation & de 
la pitis. Les images fortes, les expreſ- 
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ions énergiques, un diſcours bien ca- 
dence , une belle unitation , chacune 
de ces choſes a ſon agrement propre: 
lorſque tous ces agremens ſe reunifſent 
dans un objet qui tient -a quelque paſ- 
ſion ſubordonnee , ils Pabſorbent , la 
forcent a changer de nature &-a groſ- 
fir la ſomme totale du plaifir, Cette 
ſton ſeroit peut- etre douloureuſe , ſi 
elle naiſſoit toute ſeule; mais ici le 
charme des beaux arts, en a Emouſ- 
ſe la pointe; ce reſt plus que molleſ- 
fe, douceur, volupte, | 
Pour mieux gen convaincre , on a 
qu'a reinarquer les cas od le mouve- 
ment des paſſions domine ſur celui de 
imagination; on verra qu'il arrive 
præciſèment le contraire : le ſecond 
de ces mouvemens, étant alors ſubor- 
donn au premier, ſe change en fa na- 
ture, & concourt à augmenter la pei- 
ne & P' affliction que celui ci a fait naitre, 
Croiroit- on que ce fut un bon moyen 
de conſoler un pere affligs de la mort 
d'un fils tendrement aime , que de lui 
exagerer avec beaucoup d'ẽloquence, 
la grandeur de ſa perte? Tout au con- 
traire plus vous mettẽs de l'imagination 


Tx LITTIRAIRES. 337 
& du pathẽtique dans votre diſcours; 
plus vous augmentes {a douleur & fon 
deleſpoir, _ | 8 
L'action qui fait le ſujet d'une tra- 

gedie, peut - etre trop ſanglante & trop 
atroce, peut inſpirer un telle horreur 
qu'il ne fora plus poſſible de la tranſ- 
former en un ſentiment agreable: alors 
la force de la diction, & la vivacitẽ du 
coloris ne ſervent qu à augmenter le 
deſagrẽment. b 

II n'y a pas juſques aux ſentimens 
les plus communs de pitié, qui pour 
donner une ſatisfaction complette, ne 
demandent a etre tempérés par quel- 
que affection agrẽéable. Les plain- 
tes & les gémiſſemens de la vertu op- 
primée, le triomphe de la tyrannie & 
du vice forment un ſpectacle qui de- 
plait, & que tous les Grands Maitres 
de Part dramatique ont ſoin d'eviter, 
Pour renvoyer les Spectateurs ſatis- 
faits, il faut ou que la vertu ſe chan- 
ge en un noble deſefpoir , ou que le 
vice ſoit puni. 

Te neſt pas ſeulement dans la Poé- 
ſie & dans 1 art oratoire, que ſe dẽcou- 
vrent ces effets de l'inverſion de notre 
principe; 'on en voit des traces dans 
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Ja vie ordinaite des hommes. Partout 
'ol la paſſion ſubordonnee vient à ſe 
changer en paſſion dominante, elle en- 
gloutit le ſentiment qu'elle nourriſſoit 
, & fortifioit. Trop de jalouſie ẽtouffe Pa- 
mour: trop de difficulté nous refroidit: 
trop d'infirmite & de maladie dans un 
enfant dẽgoute ſes parens, ſur- tout $ils 
ont plus d'amour propre que de ten- 
n op ann n 
Qu'y a- t- il de plus deplaiſant que 
ces contes ſombres, funeſtes., & deſaſ- 
treux dont les perſonnes mElancoliques 
entretiennent ſans ceſſe ceux qui les ap- 
prochent? La paſſion deſagreable ſe 
trouvant ici toute ſęule, ſans Etre mi- 
tigcée ni par Peſprit, ni par le genie, 
ni par l'eloquence, il ren rẽſulte qu'un 
deplaiſir tout pur que rien n'eſt capa- 
ple de tourner en ſatisfaction. 


| 8 II. 


Sur la Regle du gout. ' ; 


II n'y a pas d'eſprit ſi borne qui ne 
remarque dans le cercle Etroit de {cs 
liaiſons, la difference qu'il y a entre les 
gouts & les opinions. Ceux qui ſont 
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en ẽtat d' etendre la vue juſqu aux tems 


paſſẽs, & aux nations reculees, ſont en- 


core bien plus frappes de ce contraſte. 
Nous donnons le nom. de barbare a 
tout ce qui s'ẽloigne de notre gout & 
de notre fagon de penſer; mais on nous 
le renvoye. Il n'y a point d' eſprit ſi ſuf- 
fiſant qu'une ſuffiſance ẽgale a la fienne, 
ne puiſſe dẽmonter, & qui en voyant 
tant de ſentimens oppoles les uns aux 
autres, ne penſe aumoins quelque fois 
que le tort pourroit bien etre de ſon 
and oa 
Cette variété de gouts ſe fait remar- 
7 de ceux qui ſe donnent la peine 
e Papprofondir. Dans les diſcuſſions 
ſur la beauté & la laideur, il arrive 


ſouvent que Von ſe ſert des mEmes ex- 


preſſions générales ſans etre du mé- 
me ſentiment, Il y a dans chaque lan- 
gue certains termes dlapprobation & 
de blame, dont tous ceux qui la par- 
lent doivent ſe ſervir dans le meme 
ſens. S'agit- il de ſavoir en quoi con- 
liſte la beautẽ d une comparaiſan? Tour 
le monde s accorde a loũer Pelegance, 
Puſage des mots propres, la ſimplici- 
t6 de ſtyle & les penſces ſpirituelles: 
les phraſes ampoulees , OR ; 
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froide 


ur &c le faux brillant ſont gẽ- 


neralement blames. En vient -on aux 
details? Cette uniformitE apparente 


FEvanouit,, il ſe trouve qu'on n'ayoit - 


pas attachẽ la meme ſignification aux 
mEmes termes, Dans les matięres de 
ſcience, & dans toutes celles qui ſony 


5 qu reſſort de Fopinion 2 c'eſt preciſc- 


ment le contraire; le fond de la con- 
troverſe eſt plutôt dans les propoſi- 
tions generales que dans les particuliè · 
res; & la difference eſt le plus ſouvent 
imaginaire. Auſſitòt qu on S explique, la 
diſpute fait & ons tonne que Von ait 
Pu ſe quereller dans des ſujets ſur leſ- 
quels on penſoit la meme choſe. 
OCeux qui placent le fondement de 
la morale dans le ſentiment plutôt que 
dans la raiſon, croyent que ſur toutes 
les queſtions qui regardent la conduite 
& les meœurs, les hommes ſont en ef- 
fet plus partags qu' ils ne le paroiſſent. 
II eſt vrai que les écrivains de tous les 
tems & de toutes les nations, S ac- 
gordent a faire Feloge de la juſtice „de 
Ehumanité, de la grandeur d' ame, de 
la prudence & de Pattachement a la vs - 
ritt; les Poëtes & les. Auteurs agréa- 
bles ne font point ici d'exception; 


$ 
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depuis Homere juſqu'a PArcheveque 
de Cambrai, ils debitent tous les me- 
mes maximes, ils recommandent les m- 
mes vertus, On-attribiie pour Pordi- 
naire ce conſentement univerſel a la 
raiſon qui die les memes preceptes a 
tous les hommes. Mais ce conſentement 
a til lieu en effet, & le langage ne nous 
fait il pas des illuſions ? Dans toutes les 
langues une idée honorable eſt attachee 
au mot de vertu, & à ſes ſynonimes, & 
une idée de blame a celui de vice. On 
ne ſauroit ſans une impropriëtẽ revol- 
tante, employer comme une louange, 
une expreſſion que PIdiome a deſtiné 

dnoter un reproche, ni pour re- 
proche uns. terme deſtine a exprimer 


une louange. Quand Homere debite des 


prEceptes generaux, tout le monde eſt 
d'accord de leur vérité; il ren eſt pas 
de meme , lorſquil peint des m xurs 


perſonnelles: il y a dans le courage 


&Achille une ferocite, dans la pruden- 


ce d'Uliſſe, une duplicits quaſſurs- 


ment Fenelon n' auroit jamais attributes 
A fon heros, 


Les mots d'&quite , de juſtice , de 


temperance , de douceur , de charité 


employes dans PAlcoran, ſont nature!s 
Pij 


/ 
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a Etre toujours employes dans un bon 
ſens; mais voules vous ſavoir ſi les 
principes du pretendu Prophete ont 
Ete juſtes & conformes à la ſaine mo- 
rale ? Suives le dans ſa narration : vous 

le verres dẽcorer des plus grands Eloges, 
des traits d'inhumanite, de trahiſon , de 

cruauté, de vengeance qui ne ſauroient 
etre toleres dans aucune ſociẽtè pour 
peu qu'elle ſoit policee. 

II eſt bien naturel de chercher la re- 
gle du gout, je dis une rẽgle au moyen 
de laquelle nous puiſſions concilier les 
divers ſentimens / 1 hommes, ou du- 
moins decider entre ces ſentimens, & 

ſavoir lequel il faut admettre, lequel il 
faut condamner. : f 

It eſt une Philoſophie qui nous òte 
toute eſpErance de rẽuſſir dans cette re- 
cherche, & qui range la regle du gout 
dans la claſſe des decouvertes impoſ- 
ſibles. Il y a une Enorme difference, vous 
diront ces Philoſophes, entre le juge- 
ment & la ſenſation : toute ſenſation 
eſt telle qu'elle doit etre; ne fe rappor- 
tant quꝰà elle meme, elle a toujours la 
realitE que nous appercevons : il n'en 
eſt pas de meme des dẽterminations de 
Pentendement ; il sen faut bien qu elles 


-- 
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ne ſoient toutes ce qu elles devroient 
etre: comme elles ſont relatives aux 
choſes de dehors, je veux dire à des 


choſes reelles, a des choſes de fait, 
il arrive ſouvent qu'elles ne repondent 


pas a leur Archetype. De mille opi- 


nions que Von forme ſur le ſujet, il ne 


peut y en avoir qu'une qui ſoit vraie, 


la difficult eſt de la trouver, mais 
quand un meme objet exciteroit mille 
ſenſations diverſes, elles ſeroient tou- 
jours exactement ce qu'il faudroit qu'el- 
les fuſſent : la ſenſation ne reprefente 
jamais ce qui exiſte réellement dans 
Tobjet; elle ne marque qu'un rapport 


entre objet & nos organes ou nos fa- 


cultés; & ce rapport a indubitablement 
lieu, puiſque il navoit pas lieu, la 


ſenſation n' ẽxiſteroĩit pas. La beauts 


n'eſt pas une qualité inherente dans les 
choſes; elle n'eſt que dans Pame qui la 


contemple ; & chaque ame voit une 


beautẽ differente; il ſe peut meme que 
ce que Pun trouve beau, autre le 


trouve laid; & a cet Egard nous devons 


tous nous en tenir à notre fagon de 
ſentir, fans prẽtendre que les autres 


ſentent comme nous. II n'eſt pas plus 


raiſonnable de chercher la beautE ou 
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la laideur reelle, que de chercher le 
.doux ou Famer , & rien n'eſt plus vrai 
que le proverbe qui dit que Pon ne 
doit point diſputer des gouts: ainſi une 
fois aumoins , le ſens commun gaccor- 
de avec la Philoſophie & meme avec 
la Philoſophie Sceptique , avec laquel- 
le il eſt ſouvent en contraſte, 
Aucune des loix que Pon obſerve 
dans la compoſition n'a pu étre de- 
eouverte en raiſonnant 2 Priori. Ces loix 
ne font point de ces conſequences abſ- 
traites que Pefitendement tire des rap- 
ports Eternels & immuables des idées: 
leur fondement eft le meme que celui 
de toutes les ſciences pratiques, Pex- 
\perienice 3 ce ne font que des obſerva- 
tions gencrales ſur ce qui a plu dans 
tots les ficcles' & dans tous les pays 
Pluſieurs des beautés de la Poëſie & 
de Eloquence, empruntent leur Eclat de 
Is fiction, de Phyperbole , de la me- 
: taphore de Phra & detournees de leur 
ſigmiſication naturelle: gardes vous bien 
de reprimer ces ſaillies de imagination 
en reduiſant chaque terme a la verits & 
Axexactitude, qui règnent dans les li- 
vtes des GeEometres ; ce ſeroit pecher 
contre les premiers preceptes de Part 
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eritique, ces ſortes d'ouvrages ſont uni- 
verſellement {ifles comme mauſſades & 
inſipides. Mais quoique ls Poëſie ie 
puiſſe s aſſujettir a la verité vigoureu- 
ſe; elle a pourtant ſes tegles, que le ge. 
nie dẽcouvre; ou que lobſervation er 
ſeigne: fi des Ecrivains qui les négli- 
ent, ont fu plaire, ce n'elt pas a cau- 
e de leur negligence, ils la rachetoient 
par autres beautés, plas conformes 
aux régles de b'art, & qui donnant un 

ihr ſuperieur aux de gouts que les de- 
urs pouvölent faire naitre, les effü - 
eien, pour ainſt dire, & les faiſolett 


EvVanoult, Si Ales nous charme , (us, 


te welt fli par ſes fables monſtrueuſes , 
& dsſtitüses ds toute e 


ni per le melange Bizarre du ſtyle 
deu dbeé ſe ſtyle comique. fit pat 
7 d&cotifiis;; m par ſes perpttiiel- 
les later ruptions; &elt par I force & 
Par I clartẽ du ſeyle. par la variete 
des images, par la peinture nattitelle des 
aflions , 2 Paſſtons gayes'; de 
de de Pamoitt # Foy auen of i} 
tobe, nous Gree un pert le plaifir de 
vette lecture elles 1 fatrtoient le de- 
true. Mais dut & aiſtr rEfulter des 
parties de fon Pont „ — 


Pensfxs CarriQuss: 
detectueuſes ;; cela ne feroit pas une 
objection contre la critique en general, 
mais ſeulement contre ces regles parti- 
culieres qui nous fetoient regarder com- 
me vieieux ce qui ne Veſt. pas: ſi ces 
endroirs- nous, plaiſent, ils ne ſau- 
Tolent etre vicieux; ils ne le ſeroient 
pas meme en ſuppoſant que la ſatisfac- 
tion qu ils nous donnent, fut tout à fait 

inattendue „& que on ſut hors d'ẽtat 

| ore pour quol ils plaiſent. 
Si je dis que toutes les régles gene- 
7 ſopt fondees dans Pexperience N 
ns les ohſervations qui ont Etẽ faites 
ſur les ſentimens communs aux hom 
mes. & affeqtes à la nature -humaine ; 
115 eſt. paz qu'il faille s imaginer que 
dare > ah; tous les hommesdoiye 
„Fons le Gree ,Saccorder Aves. les 
gles. * Oxmorions ve de Feſpric 
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maniere con ume aux principes ws 
xaux,, Il, faut un concours de plulie 

irconſtances ſavorables; le moipdre 
obſtacle au dehors, ſe moindre de ſor· 
dre 1 derange ces 7 rel. 
ſorts. & trouble le, mouyement. de. 0 
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machine entiere. Si nous voulions faire 
une experience' de ce genre, fi nous 
voulions , dis- je, Eprouver dans un cas 
particulier, le pouvoir quauroit ſur 
nous la beauté ou la laideur, il fau- 
droit avoir grand ſoin de choiſir le 
temps & le lieu pro pres, & de monter 
Pimazination ſur un ton convenable: la 


parfaite ſẽrẽnité 1 , le recueille- 


ment, Pattention ; ft un ſeul de ces 
points nous manque, Fexperience eſt 
trompeuſe, & nous ne portons que de 
faux jugemens ſur la beautẽ univerſelle; 
au moins la relation que la nature a 
Etablie entre la forme des objets & le 
ſentiment, devient plus obſcure, & pour 
Etre diſcernẽe demande une diſcuſſion 
lus exacte: ſi nous en obſervons en- 
core influence, ce n'eſt pas que cha- 
que beau trait produiſe en nous un ef- 
fet diſtinctement marque ; nous ſommes 
alors entraines par admiration generale 
& conſtante accordee a ces ouvrages , 
* nous voyons ſurvivre aux caprices 
e la mode, & triompher de tous les 
efforts de l'ignorance & de Penvie. 
Le meme Homere qui charma, il 
y a deux mille ans Arhenes & Rome, 
eſt encore admire à —_ & a Pa- 
v 
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ris ; les changemens de climats, de gou- 
vernemens , de religion & de langage, 
mont pu ternir ſa gloire. La cabale on 
le prejugẽ peut pendant un temps, 
mettre en vogue un mauvais Poëte, 
ou un mauvais Orateur; mais fa rẽpu- 
tation ne ſera ni univerſelle ni durable; 
Fail critique de la poſterite ou meme 
de fes contemporatns , qui ſont d'une 
autre Nation, Eclairera ſes ouvrages ; 
auſſitõt Penchantement ſe diflipe; ſes 
defauts paroiſſent dans tout leur jour. 
Les productions d'un vrai genie ont un 
fort cout oppoſẽé: plus elles durent, 
plus elles ſont rẽpandues, plus auſſi elles 
ſont ſincerement admirtes. L'envie & 
la jalouſie dominent dans les cercles 
Etroits; la familiarits mème dans la- 
quelle nous vivons avec un Auteur, 
eut diminuer Peſtime que nous devons 
a ſes ouvrages; mais ces obſtacles n' ont 
pas pluror diſparu que les beaures dont 
us brillent, reprennent leur aſcendant 
fur tous les eſprits, & le maintiennent 
dans tous les ſiecles. | 
II paroit donc que, malgre toutes 
les variations & tous les caprices du 
got, il y a des principes certains 
d' approbation & de blame, dont un 


E TT LITT IAAIII. 347 
eſprit curieux & attentif peut fuivre les 
operationb. Certaines formes, certaines 
qualites ſont faites pour 


ire ou pon 
deplaice, en vertu de 2 & de 
de qui les conſtitue; Sil arrive qu elles 
ome we leur effet, cela ne vient que 
de Himperfection de Forgane qui en 
regoit Fimpreſſion: un homme qui a 
Ia flevre, ne pretendra pas que pour 
juger des faveurs, on sen rapporte A 
ſon palais; celui qui a la jauniſſe ne 
Parrogerz point de decider des couleurs. 
Hy a pour toutes les creatures un état 
de ſante, & wn état malade & la regle 
du goũt ine regarde que le premier. Le 
conſentement unanime des Hommes; 
dotit ſes organes ſont en bon tat, nous 
fournit idée de la beauté parfaire & 
undverſelle: c eſt ainſi que nous nom 
tons la vraie couleur, ou la coufeur 
reelle d'un objet; celle qu une vue bien 
conſtituẽe appergoit dans cet objet ex- 
poſẽ au grand jour: quoique nous n' igno- 
Rendpak que les eovlears ne ſont que 
p e & des phEnonienes ſen- 
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Les organes interieurs ſont ſujets à 
dien des defauts qui detournent ,'ou du 
mbins qui affoibliſſene Ninfluence de 
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ces ;principesgentraux :-, dont, depend 
dent: les ſentimens du beau & du dif- 
formen d y des objets qui en verth 
de la conſtitution de notre eſprit, font, 
deſtincs 8 nous affecter agreablement;, 
ce Belt pas a dire que chaque individu 
en ſera affectẽ de cette maniere ; il ya 
des. ſituations dans leſquelles ces objets 
renyoxent une fauſſe lueur, ou bien ne 
| Partany pas dans Timaginatin, Vimpreſ- 
on qu ils doivent y porter. 
Tout le monde pretend. avoir cette 
delic ateſſe qui ſeule peut nous rendre 
ſenſibles aux plus ſubriles emotions; 
chacun voudroit giger fon gaũùt parti“ 
culier en regle deigoũt; mais pour ne 
pas recourix auxolumie res de hentende. 
ment. pour ſclaireir cette maiere., il 
eſt; nẽceſſaire de chercher une defini- 
tion plus e xacte de la gelicatefle ; qu on 
nen a donn iuſquliei . I aur ne pas pui- 
ler; dans des ſources, trop: prafondes , 
nous aurons: F8COrs. A Wn EyEngment 
tres connu i tirẽ des avantures de Dong 
Quichotte« 12; 1 20 f 2 
Tee m'eſt pas a tort, dit — 58 


VEcuyer au grand nez. que je pretends 
me connoitre en vin ce talent eſt he 
zEditaire dans ma famille, Un jour, deux 


* 
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de mes parens ſurent Jequis de dire 
leur ſentiment, ſur upe barrique de vin: 
ce vin ẽtant vieux & d'une bonne an- 
n&e ,-devoir etre exquis. Le premier le 
goiite, le conſidere, & apres. müre 
reflexion, prononce que le vin eſt très- 
bon, à cela pres. qu'il lui trouve un 
petit golit de cuir. Le ſecond. apres., 
avoir uſe des memes precautions : de-, 
cide auſſi en faveur du vin, a la reſerve, 
un goùt de fer qui lui paroir très- 
ſenſible, Vous ne croiriez jamais com- 
bien on ſe moqua deux: la barique, 
ẽtant vuidée, on trouve au fond une 
vieille clef attachée à une caurroye. 
2 Si Pon reflechit ſur la grande rellem-, 

zance qu'il y a entre le gout ſpirituel 
& le goũt corporel, il ſera facile de 
faire application de ce conte. Quoi- 
qu'il ſoit certain que le beau & le laid 
n'exiſtent pas d' avantage dans les objets, 
que le doux & l'amer; & que toutes 
ces qualités n'ont Egalement leur exiſ- 
tence que dans le ſentiment interne ou 
externe; il faut pourtant qu'il y ait 
dans les objets & s choſes propres I 
produire tel ou tel ſentiment ou com- 
me les choſes peuvent sy trouver en 
petite quantitè, ou bien ètre mélées, 
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ou comme delaydes les unes dans les 
autres; il arrive ſouvent que des ingre- 
diens auſſt ſubtils, ne frappent point le 
ſentiment';' & que Von neſt point af- 
fecxẽ de chaque gour particulier mels & 
confondu avec le gout total. Lorſqu' un 
homme a les organes Pune fineſſe à 
qui rien n' chappe, & d'une preciſion! 
qui ſaiſit tout ce qui entre dans le com- 
pole;, nous diſons qu'it à le goũt deli 
cat; ſoſt que nous employons ces ter- 
mes dans un ſens naturelʒ ſoit que nous les 
employons dans un ſens mẽtaphorique. 
Fei idone; les regles gentrales qui déter- 
minen ſa beautẽ, ſont d'fin grand uſage: 
ces tegles ſe fondent en partie fur des 
modeles, en partie fur Tobſer vation 
des choſes qui plaiſent ou deplaiſent ttès- 
fortement, Leros les conltdere-a part 
ft les 'mEmes choſes fondues dans un 
melange ovelles font en moindrè quan- 
titè; ne cauſent pas un pluſir ou un 
deplaiſir ſenlible, nous Patribuonsà un 
manque de d&licatefle; Fixer ces regles 
generales ou ces modeles indiſputabfes, 
Ceſt trouver cette clef & cette courroye 
qui juſtifierent les parens de Sancho, 
& confondirent les prẽtendus juges qui 
les condamnoient: quand bn Wäuroit ja- 
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mais vuide la barrique, le goũt des 
premiers elit et Egalement fin, & celui 
des autres également groflier ; mais il 

eur Etc plus difficile de le prouver aux 
aſſiſtans. Il en eſt de meme de Varr d- 
crire : quand cet art ne ſeroit point con- 
nu; quand on r'auroit ni methode, 
ni principes, ni modeles pour juger 
des beautẽs de cette eſpèce; cela 
n'empecheroit pas qu'il n'y eũt des goũts 
plus ou moins rafinés, & que Von ne 
dur preferer les uns aux autres. 
La perfection de nos ſens & de nos 
facultes conhiſte a ſaiſir juſquꝰ aux plus 
legeres nuances , & a ne rien laiſſer 
echapper. L'excellence de l' organe du 
gour ne ſe meſure pas par la force des 
ſaveurs qu'il peut . mais par 
cette ſenſibilitẽ qui diſtingue juſqu aux 
ingrediens les plus minces, qui ſẽpare, 
pour ainſi- dire, les parties les plus de- 
tes du tout où elles font en confuſion: 
Ceſt aiuſi que la perception vive de la 
beauté & de la difformire, fait la perfec- 
tion du gout ſpirituel: homme de gotit 
eſt meEcontent de Jui-meme , tant qu'il 
ſoupgonne qu'il peut reſter dans un 
ouvrage, quelque beauté on quelque 
detaut auquel il n'ait pas pris garde; 
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en intẽreſſant la perfection de ſon ſen- 
timent, cela intẽreſſe ſa perfection per- 
ſonnelle, & ces deux interets n' en font 
qu'un. Un palais trop friand fait ſouvent 
notre ſuplice & celui de nos amis; au 
lieu qu'un gout delicat en fait d'eſprit 
ou de beauté, eſt toujours un bien, 
une qualitè deſirable, la ſource des plai- 
firs les plus exquis & les plus innocens 
dont nous puiflions joule, Tout le monde 
en. convient : partout ou la dElicateſſe 
du goũt eſt reconnue, elle emporte 
tous les ſuffrages; & pour la faire recon- 
noitre, il n'a pas de plus fir moyen 
que d'en appeller a ces modeles & a 
ces principes qui ſont conſacrẽs par lap- 
probation univerſelle de tous les peu- 
ples & de tous les tems. 
Quelle que ſoit la difference que la 
nature a mis dans les degres de delica- 
teſſe des eſprits ; il eſt certain que dans 
chaque art, dans chaque genre du beau, 
ce talent fe perfectionne par Vuſage , par 
Tetude & par la contemplation aſſidue 
du modele. Lorſqu' un objet ſe pre- 
ſente pour la premiere fois a oil ou à 
imagination, il n'excite qu'un ſenti- 
ment obſcur & confus, & P'eſprit neſt 
gueres capable de juger de ſes merites 
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ou de ſes defauts; il nen appergoit pas 
encore les diverſes beautes; encore 
moins diſtingue t- il le caractère propre, 
la qualité, & le degrẽ de chacune d elles, 
il fait tout au plus que Venſemble eſt 
beau ou difforme: & ce jugement me- 
me il ne le porte qu'en doutant & en 
héſitant, parce qu'il craint d'etre la 
dupe de ſon peu d experience. Laiſſez- 
lui le tems = acquerir : ſon gout ſe 
rafinera : non-ſeulement il connoitra 
les beautẽs & les dẽfauts des parties; mais 
il indiquera les marques caracteriſtiques 
de chaque qualité, & ſaura Vaprecier à 
ſa juſte valeur: chaque objet excitera 
en lui un ſentiment clair & developpe; 
il diſcernera juſqu'au genre & au degrẽ 
de plaiſir ou de déplaiſir que chaque 
partie eſt propre à produire; & cette 
adreſſe & cette dexteritE que Vexercice 
donne a l'ouvrier; il la donne encore 
A celui qui juge de Pouvrage. | 
_... Telle eſt la prerogative de la routine, 

won ne ſauroit juger d'un Ecrit qui.eſt 
7 oc importance ſans Pavoir lu 
plus d'une fois, fans Vavoir enviſage 
ſous differens points de vue, & ſans y 
avoir murement reflechi. Une premiere 
lecture ne ſe fait jamais de ſens raflis, 
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on ſe precipte', on ne voir pas ce qui 
eſt vẽritablement beau, on ne ſaiſit pas 
les proportions & les rapports des par- 
ties; on ne remarque pas le caractère 
du ſtile; les perfections' & les défauts, 
enveloppes dune eſpece de nuage, fe 
| _ d'une maniere peu diſtincte a 
imagination. = © 
On ne ſauroit Yexercer long-temps 
dans la contemplation des belles cho- 
fes ſatis etre oblige de faire des com- 
Paraiſons entre les divers genres & les 
_differens depres de beauté, & fans faire 
Feftimation de leur valeur reſpective. 
Ce reſt quien comparant les objets 
guꝰ on apprend quel cas on en doit faire, 
& quel degrẽ d eſtime on doit leur ac- 
corder. Ce qui eſt moins beau juſqu'à 
un certain point, paroit deſagreable , 
& par confequent laid à ceux qui ſe 
font familiariſẽs avec les grands mode- 
les; & d'un autre còté Tobjet le _ 
rfait que nous connoiffions nous fem- 
k avoir atteint le fommet de la per- 
fectton, & therirer les pfus grands lo- 
pes. Pour étte em ctat C apprécier un 
Suvrage, & de lui affigner fon rang 
parmi les fruits du genie; il faut avoit 
u, examine, peſt les productions du 
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meme genre, qui ont été admirees 
dans differens temps & chez differentes 
Nations, | 

Pour reuflir encore mieux dans cette 
entrepriſe, il faut que Teſprit, vuide 
de prejuges & de toute vue Etrangere , 
ne Yattache qu'a Vexamen du ſujet qui 
lui eſt propoſe, L'Orateur qui nëglige 
d'avoir Egard au genie, aux interets , 
aux opinions, aux paſhons & aux pre- 
jugés qui régnent dans fon auditoire, 
ſe flatfe en vain de perſuader & den- 
flamer les paſſions; ſi ſes auditeurs ont 
des preventions contre lui, quelques 
deraiſonnables qu'elles puiſſent Erre, il 
doit, avant Centamer , tacher de les 
en faire revenir, en captivant leur af- 
fection, & en „ inſinuant dans leur 
bienveillance. Un critique qui, dans 
autres temps, ou dans d'autres pays, 
fait Vexamen du diſcours de cet Ora- 
teut , doit avoir toutes les circonſtan- 
ces devant les yeux : ſon jugement n'eſt 
ſolide qu' autant qu'il a pris ces precau- 
tions, | 
Ceux que le prejuge gouverne ne ſe 
plient pas à cette condition; vous les 
voyez fermes & obſtines dans leur fa- 


con de penſer; ils ne prendront ja- 
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mais le tour d'eſprit que la ſituation 
exige: $ils jugent d'un Ecrit compoſe 
ans des temps paſſes, ou pour d' au- 
tres Nations, ils ne tiendront aucun 
compte des opinions & des uſages 3 
pleins des meœurs de leur ſiécle, ils 
condamneront pèremptoirement des 
choſes qui on ét regues avec les plus 
grands applaudiſſemens de ceux pour 
qui elles ẽtoient deſtinees : Sils jugent 
Fun écrit moderne, Pami ou Pennemi , 
Je rival, le commentateur, Phomme 
intẽreſſẽ, en un mot, perce toujours a 
travers leurs deciſions, Par ce moyen 
on parvient a ſe gater le gout: les me- 
mes beautés & les memes défauts ne 
font plus les impreſſions qu'ils auroient 
faites, ſi Pon avoit ſu plier ſon imagi- 
nation, & Soublier pour un moment 
foi meme, Ici le golit s' carte de la 
rẽgle & n'eſt d' aucun poids, | 
Dans toutes les queſtions qui ſont 
du reſſort de Pentendement; le prejuge 
nous Egare & pervertit les operations 
des facultes intellectuelles, il neſt pas 
moins funeſte au bon goũt, il corrompt 
Ja faculté de ſentir le beau; dans Pun 
& Pautre cas, le boa ſens doit le cor- 
riger & en _prevenir Pinfluence ; & a 


— 
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cet Egard auſſi bien qu'a d'autres, la 
raiſon, ſi elle n'eſt pas une partie eſſen- 

tielle du goũt, el. au moins requiſe 
pour en diriger les operations. Dans 
tous les ouvrages où le genie brille, il 
y a un rapport, une convenance de 
parties: & ſi Pon na pas aſſez d'erendue 
d'eſprit pour embraſſer toutes ces par- 
ties, pour les comparer, & pour apper- 
cevoir la conſiſtance & Punito:mite du 
tout; on eſt hors d'ẽtat d'en connoitre 
les beautés & les vices. Ce reſt pas 
aſſez. Les productions de Tart ont cha- 
cune leur but, une fin où elles tendent; 
elles ſont plus ou moins parfaites a me- 
ſure qu'elles ſont mieux, ou moins bien 
ajuſtees a cette fin. L'eloquence doit 

erſuader, Phiſtoire doit inſtruire, la 
potlie doit plaire par les images qu'elle 
preſente, par les paſſions qu'elle fait 
naitre, Il ne faut jamais perdre ces fins 
- de vues en liſant les Ecrits des Ora- 
teurs, des Hiſtoriens , des Poëtes, & 
il faut voir s'ils ont employe les moyens 
convenables pour y arriver. Enfin il 
n'y a pas d' ouvrage qui ne ſoit une chaine 
de propolitions & de raiſonnemens ; 
je n'excepte pas meme ceux des Pot- 
tes, Les perſonnages qui paroiſſent dans 
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les Tragédies & dans les Poemes epi- 
ques, raiſonnent penſent, concluent , 
agiſſent conformement a leur caractère 
& a leur ſituation. Pour reuſſir dans 
une tache auſſi delicate, il ne ſuffit pas 
que le Poete ait du goũt & de Vinven- 
tion, il faut du jugement. | 
Quoique les principes du gout ſoient 
univerſels, & a peu'pres les memes chez 
tous les hommes, il n'y en a pourtant 
qu'un petit nombre qui foient capables 
Capprecier les productions des arts & 
dont le ſentiment puiſſe paſſer pour la 
regle du beau. Les organes interieurs 
tantot aſſujetis a un vice radical, tantòt 
A un defordre accidentel, n'ont que tres 
rarement aſſez de perfection pour don- 
ner pleine carriere aux principes gene- 
raux, & pour exciter des ſenſations con- 


formes a ces principes: dou il ne peut 


rEſulter que de fauſſes ſenſations. Si le 
critique n'a point de delicateſſe dans 
Feſprit, il juge ſans diſcernement; n'E- 
tant affectẽ que des qualitẽs groſſieres 
&& palpables. les touches fines lui Echap- 
pent: sil n'a point d'exercice, ſes dé- 
ciſions ſont confuſes & melees de doutes: 


_ -v11 ne fait point comparer, il admire 


les beautes les plus frivoles, ou plutor 
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il prend pour beaute ce qui eſt defaur 
{i le pr&juge le domine , il n'a plus de 
ſentiment naturel: sil manque de bon 
ſens, il ne voit pas la beauté du deſ- 
ſein , cette beauté raiſonnee qui eſt la 
principale, Il y a peu de perſonnes 
exemptes de toutes ces perfections, & 
voila pourquoi dans les fiecles , meme 
les plus polis, les vrais connoiſſeurs ſont 
fi rares. Un ſentiment vif & delicar , 
ditude de comparer , libre de tout pré- 
jugé, conſtitue le vrai juge; & la dé- 
E de ces ſortes de juges, par tout 
où on la rencontre, forme ce que nous 
appellons la rẽgle du beau ou le prin- 
cipe du gout, 
Mais on trouver de tels juges , a 
quelle marque les reconnoitre ? cette 
queſtion n'eſt pas ſi embarraſſante 
qu'elle le paroit, Lorſque l'on gen 
tient à la-ſpeculation ,. on croit com- 
munement qu'il y a un Criterium pour 
les ſgiences, tandis qu'il n'y en a point 
pour les matieres qui relevent du ſen- 
timent : en vient-on à Tapplication ? 
C'eſt tout le contraire; on a bien plus 
de peine a trouver des r2gles ſures pour 
les doctrines ſcientifiques que pour les 


E a Vexercice , perfectionnẽ par Pha · 
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choſes de gout. Les Theories abſtraites 
des Philoſophes, n'ont qu'un tems, leur 
regne ſubſiſte pendant un certain pe- 
riode ; le periode ſuivant les detruit , 
on en dẽcouvre les abſurdites; d'autres 
Theories & d'autres ſyſtemes en pren- 
nent Ja place, & paſſent a leur tour; 
Pexperience prouve que rien n'eſt plus 
ſujet au hazard & aux revolutions de 


la mode que ces pretendues deciſions 


ſcientifiques, Il en eſt tout autrement 
des beaures de PEloquence & de la Poë- 
fie. Les ouvrages ou la nature & les paſ- 
trons ſont bien peintes prennent en 
peu de tems, un aſcendant univerſel 
ſur les eſprits, & le conſervent pour 
toujours; tandis qu' Ariſtote, Platon, 
_— Deſcartes règnent tour a tour. 


Terence & Virgile font*le charme de 


tous les fiecles , & perſonne, ne leur 
diſpute cet honneur, La Philoſophie 


de Ciceron n'eſt plus en-vogue ; nous 


admirons encore ſon eloquence, 


Quelque rares que foient les per- 


ſonnes qui ont le gout délicat; on les 
diſtingue aiſẽment dans la ſociete aux 


jugemens ſolides qui ſortent de leur 


bouche, & a la ſuperiorite. qu'on leur 
remarque : ils prennent bientòôt Paf- 


cendant 


— 
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cendant ſur les autres hommes: le ton 
vif & anime avec lequel ils s' expriment, 
donne une vogue générale aux ouvra- 
ges de genie qu ils approuvent. Le pre- 
jugé peut pour un tems offuſquer le 
vrai génie; mais on ne velit pourtant 
jamais les ſuffrages réunis en faveur 
du faux genie; & le préjugè meme 
doit à la fin cẽder a la force du ſenti- 
ment que la belle nature excite. Une 
nation civiliſẽe peut ſe mẽprendre dans 
le choix du Philoſophe qu'elle met au 
premier rang ; mais elle ne ſe trompe- 
ra pas longtems ſur le Poete Tragique 
ou Epique , A qui cet honneur appar- 
tient. 

Cependant quelques efforts que nousy 
faſſions pour fixer la regle du gout, & 
pour y ramener les diverſes opinions 
des hommes, il reſte toujours deux 
ſources de variẽté, qui, a la vérité ne 
vont pas juſgu'a faire confondre les li- 
mites du beau & du laid, mais qui pour- 


tant font naitre de la difference dans les 


degres d'approbation & de blame : la 
premiere conſiſte dans Phumeur , qui 
n'eſt pas la meme chez tous les hom- 
mes; la ſeconde dans les mœurs & 
dans les opinions, particulierement af- 
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fectẽes a chaque tems & a chaque na- 
tion, 4 / | 75 4 
Les principes generaux du gout que 
la nature a graves dans les eſprits, ſont 
uniformes : partout où les jugemens 
varient , on dEcouvre quelque defaur , 
ou quelque corruption des facultes na- 
turelles , provenant ſoit du préjugé, 
ſoit de Pinexperience, ſoit d'un man- 
que de delicateſle ; & Pon trouve tou- 
jours de bonnes raiſons d'approuver le 
gout-des uns & de condamner celui des 
autres. Il n'en eft-pas de meme, lorſ- 
que la diverſité provient , ſoit d'une 
conſtitution interne, ſoit d'une ſitua- 
tion externe qui ne peuvent paſſer pour 
des fautes de part ni d' autre, & qui par 
conſequent ne nous permettent pas de 
preferer une opinion a autre. En ce 


cas, dis-Je , la contrariete des ſenti- 


mens eſt inevitable, & c'eſt envain que 
nous cherchons une reglegour la con- 
cilier. | 61 33 . 
Les images tendres, les peintures de 
amour font impreſſion ſur un jeune 
homme. qui a les paſſions vives , un 
homme plus avance en age , ſe plaira 
aux livres des ſages & des Philoſophes, 
qui enfeignent à rEgler les mœurs, & 


% 
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à ſubjuguer les paſſions : a vingt ans 
O vide ſera notre Auteur favori; Horace 
a quarante, & pore Firs Tacite à cin- 


quante. Nous choiſiſſons notre Auteur 
comme nous choiſiſſons nos amis, celt- 


— 


A- dire que la conformire d'humeur & 
de diſpoſition decide notre choix. Ce- 


lui-ci aime le ſublime ; celui-la le paſ- 


ſionné, un troiſieme le plaiſant: Pun 
ſenſible aux moind res fautes, veut de 
Pexactirude partout, autre plus tou- 
chE du beau, pardonne vingt abſur- 
dites, en faveur d'un trait ẽlevẽ ou pa- 
thẽtique. Il y en- a dont Foreille de- 
mande de la briẽvetè & de la force: 
d'autres préfẽrent les expreſſions riches 
& harmonieuſes: un tel affecte la ſim- 

licitE. ; un tel recherche Ielegance, 

a Tragédie, la Comédie, la Satire, 


Ode, chacun de ces genres à ſes par- 


tiſans qui le mettent au deſſis de tous 
les autres; un critique qui n'en approu- 
veroit qu'un, & condamneroit le reſ- 
te, ſeroit dans Verreur 3 cependant on 
neſt pas le maitre de n'avoir pas de la 
prẽdilection pout ce qui gaccorde avec 
notre tour d eſprit particulier; ce ſont 
la de ces preferences innocentes dont 
nous ne Arieas nous _— & 
ICY 
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qui, entre des hommes raifonnables ; 
ng ſgaurdient fournir matière à diſpu- 
te, parce qu'il n'y a point de regle 
pour en decider, e «290 

__Ceſt pour cette raiſon qu'une re- 
preſentation nous plait d' autant plus 
que les caractères reſſemblent d'avan- 
tage à ceux que nous voyons de nos 
jours & dans notre pays. II faut des 
efforts pour ſe faire à la ſimplicité des 
anciennes mœurs, pour voir les Princeſ- 
ſes N de Peau dans la fontaine & 
les Rois & les Heros s'appréter eux- 
memes leur manger. Nous convien- 
drons que ce ne font pas des defauts dont 
Auteur ſoit reſponſable; mais Pou- 
vrage fera moins d impreſſion ſur nous, 


Voilaà encore pourquoi il eſt ſi diffici- 


le de tranſporter les Comedies d'un 
fiecle, ou d'une nation dans autre. 
Dans F Andrienne de Terence, & dans 
la Clitie de Machiavel, la beauté ſur 
qui roule b'action, ne paroit jamais 
{ur la ſcène. Cela eſt conforme a la re- 
ſerve des Grecs & des Italiens; en An- 


gleterre ce ſeroit un defaut. 


Lorſqu on nous preſente une ſingu- 
larite de mœurs qui na rien que d' in- 
nocent, comme ſont les exemples 

FC 
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qu'on vient de voir, nous aurions tort 
aſſurẽment d' y trouver a redire. Si Pon 
vouloit ne rien donner aux revolutions 
continuelles qui ſe font dans les mœurs 
& dans les uſages , ne rien admettre 
qui ne ſoit ſelon nos modes; les mo- 
numens des Poëtes tomberoient bien= 
tot en pouſſière comme de la mauvai- 
ſe argile, Faudra-t-il donc jetter les 
portraits de nos ancetres, a cauſe des 
Ralle & des Vertugadins dont nous les 
 voyons ornes ? II en eſt tout autre- 
ment, lorſqu'il ꝰagit d'idees qui regar- 
dent la morale, & que ces idées dif- 
ferent d'un ſiẽcle a autre: partout ol 
le vice eſt depeint ſans qu'on lui atta- 
che une marque de blame ou d'infa- 
mie, C'eſt une tache réelle, & qui in- 
conteſtablement defigure un Poëme: je 
ne puis ni ne dois me plaire à de pa- 
reils ſentimens : j'excuſerai le Poëte 
ſur les uſages de ſon tems; mais je ne 
ſaurois gouter le morceau qui repr&= 
ſente ces uſages. Les traits d' inhuma- 
nit & diindecence repandus ſi ouver- 
tement dans les caracteres traces par 
pluſieurs Poetes de Pantiquits ſans en 
excepter Homere & les tragiques Grecs, 
ces traits dis- je, diminuent confidera- 
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blement le prix de ces productions, 
C ailleurs fi excellentes; & à cet &gard 
les modernes ont un grand avantage 
ſur les anciens. Quelque indulgence 
que nous puiſſions avoir pour les pre- 
Juges d'un Ecrivain , nous ne ſaurions 
prendre fur nous d' applaudir a des ſen- 
timens & des mceeurs auſſi reprehen- 
een en tt Fa 
III faut faire ici une grande diffe- 
rence entre les principes de morale & 
les opinions ſpeculatives : ces dernieres 
ſont dans un flux perpetuel ; le ſiſte- 
me du pere n'eſt pas celui du fils. Les 
ertreurs de ſpẽculation n otent que fort 
peu de choſe au mérite d'un Ecrivain; 
Pimagination du Lecteur “y fait aiſẽ- 
ment & n'en goute pas moins les beau- 
tes qui y tiennent. Mais il faudroit un 
effort bien violent pour changer le ju- 
gement que nous portons des mceurs , 
& pour faire tomber Papprobation ou 
le blame, la haine ou l'amour ſur d' au- 
tres objets que ſur ceux auxquels une 
longue habitude nous a appris à atta- 
cher ces ſentimens. Un homme intime- 
ment perſuade de la rectitude de la mo- 
rale qui regle ſes decifions, a raiſon den 
e&tre jaloux, & de ne jamais trahir , 
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ne fut-ce que pour un inſtant , les mou- 
vemens de ſon cœur par complaiſance 
pour un Auteur. 


LA DFLICATESSE DU GOUT , ET LA 
VIVACITE DES PASSIONS, 


Il n'y a pas de doute que le plaiſir 
& la douleur ne faſſent ſur les per ſon- 
nes qui ont les paſſions extremement 
vives, de plus fortes impreſſions que 
{ur les tempeEramens froids & phlegma- 
tiques. C'eſt ſur les eſprits ſenſibles que 
le malheur frappe ſes plus rudes coups : 
il Sempare de toutes leurs facultes , 
Emouſle juſques au gout pour ces biens 
communs, dont la jouiſſance bien re- 
glee fait la partie la plus eſſentielle du 
bonheur. Comme les plaiſirs vifs ſont 
de beaucoup plus rares que les grandes 
peines, les 4 ſenſibles en ont d au- 
tant plus d' ẽpreuves a ſoutenir. 

It y a une delicateſſe de gout qui 
reſſemble beaucoup a cette delicateſ- 
ſe des paſſions, & qui nous rend ſen- 
fibles a la beauté & à la laideur, com- 
me l'autre a la proſperite & a Pad- 
verſitè , aux bons offices & anx 
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injures. Que l'on repréſente a un 
homme de gout un Potme ou un 
tableau, il ſentira , pour ainſi dire dans 
chaque partie de cet ouvrage , fi les 
coups de maitre qu'tl y remarque , le 
raviſſent & le tranſportent , rien n'e- 
| gale le deſagrement & le dẽgout que 
lui cauſent les endroits nEgiiges ou 
maltraites, En un mot la delicateſſe du 
gout & la vivacite des paſſions pro- 
duiſent les memes effets ; elles Elargi(- 
ſent toutes deux la ſphere des biens 
& des maux, & nous donnent toutes 
deux des peines & des plaiſirs incon- 
nus au 2 1 des hommes. 

II ſeroit difficile de determiner , 
qu'elle eſt dans la conſtitution primitive 
de leſprit, la liaiſon entre la vivaci- 
tẽ de ces paſſions & la delicateſle du 
gout ; mais il me paroit qu'il y en a une 
tres Etroite, Les femmes qui ont les 
paſſions plus vives que nous, ont auſſi 
plus de gout pour tout ce qui ſert à 
embellir. it | 
Qucoiqu'il en ſoit de cette liaiſon , 
je ſuis perſuade que rien reſt ſi pro- 
pre a reprimer Pefferveſcence des paſ- 
ſions que la culture du gout. Je dis de 
ce gout fin & ſublime, qui nous met 
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en état d' apprẽcier le caractère des 
hommes, les ouvrages de genie , & les 
productions des beaux arts. Le gout 
pour ces beautés communes qui fra- 
pent les ſens, eſt toujours propor- 
. tionnE aux degres de ſenſibilitè du 
_ temperament : aulieu que dans les 
ſciences & dans les arts libéraux, la 
delicateſſe du gout welt en effet autre 
choſe que la force du bons ſens , ou 
dumoins en eſt r Pour ju- 
ger d'un ouvrage de genie , il y a 


tant de vies a combiner, tant de cir- 


conſtances a confronter , il faut une fi 
rofonde connoiſſance de la nature 
umaine, qu'à moins d'avoir un enten- 
dement bien exquis, on ne fera jamais 
rien de paſſable dans ce genre. Et 
c'eſt une nouvelle raiſon pour nous en- 
ager à cultiver les beaux arts. Notre 
jugement ſe fortifiera par cet exercice: 
nous nous formerons des idees plus 
juſtes de la vie humaine : pluſieurs 
choſes qui contriſtent ou rejouiſſent les 
autres , nous paroitront trop frivoles 
pour y faire attention, & nous per- 
drons peu a peu cette exceſſive ſenſibi- 
lite , cette grande vivacite qui nous 
eſt {1 fort a charge, 0 | 
* 
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Quand je dis que le gout des arts 
Eteint les paſſions, je ne parle que des 
paſſions groſſières & feroces ; car il 
augmente au contraire notre ſenſibilité 
pour les paſſions douces & agreables. 


Emollit mores nec ſinit eſſe feros. 


'Etude des beautes ſoit de la Poë- 
fie, ſoit de eloquence , ſoit de la 
muſique , ſoit de la peinture , donne 
au ſentiment une certaine Elegance ,. 
que ſans elle perfonne ne ſauroit ac- 
querir : ces arts excitent de douces & 
de tendres Emotions; ils retirent Peſ- 
prit du trouble des affaires, lui inſpi- 
re le defintereilſement , rẽpandent des 
charmes ſur la meditation, nous font 
aimer la vie tranquille , & nous plon- 
gent dans cette douce melancholie qui 
de toutes les diſpoſitions c' eſprit eſt la 
plus favorable a la naiſſance de Pa- 
mour & de Pamitie, 

Laa dflicateſſe du gout contribue a 
Pamour & a Pamitie, en bornant no- 
tre commerce à un nombre clioiſi de 
perſonnes, & en nous rendant indif- 
ferens pour les grandes ſociétés. Un 
homme qui a bien digere ſes connoiſ- 
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fances acquiſes dans la lecture & dans 
le monde, ſent trop combien le reſte 
des hommes rẽpond peu aux idees qu'il 
gen étoit formées. Ainſi ſes affections 
Etant compaſſees dans un eſpace plus 
Etroit , faut- il s ẽtonner qu'elles agiſſent 
plus fortement que ſi elles ẽtoient plus 
générales & plus rẽpandues? 


s III. 
De origine & des progres des arts & 


des ſpiences. 


L'hiſtoire des arts & des ſciences 
eſt de tous les ſujets, celui qui doit 
etre traité avec le plus de precaution : 
ſans quoi on ſuppoſera des cauſes qui 
r'ont jamais exiſte , & Pon tombera 
dans Vabus de vouloir réduire à des 
principes {tables & univerſels , les EvE- 
nemens les plus contingens. Dans quel- 
que pays que ce ſoit, il n'y a toujours 
qu'un petit nombre de perſonnes qui 
vappliquent aux ſciences : la paſſion 
qui les anime à ſes bornes , leur gout 
& leur jugement ſont ſujets à ſe gàter: 
le moindre incident trouble leur ap- 
plication, Dod il s enſuit, que le ha- 
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zard ou des cauſes ſecrẽtes & incon- 
nues ont toujours beaucoup d'influen- 
ce ſur la naiſſance & les progres de 
tous les arts qui demandent un cer- 


- tain degre de rafinement. 


Cependant je ne ſaurois croire que 
ce ſoit 1a entiẽrement Vouvrage du ha- 
zard. Il eft vrai que dans tous les tems 


e dans toutes les nations, il n'y a 


toujours que peu d'hommes qui culti- 
vent les ſciences avec aſſẽs de ſuccès 
pour ſe faire admirer de la poſterite ; 
mais ceux la meme nexiſteroient point, 
{11 dès leur plus tendre enfance , ils 
n'avoient trouve des . circonſtances 
propres a developper, a former & a 
nourrir leur gout & leur jugement : il 
faut donc aumoins qu'avant que ces ex- 
cellens Ecrivains paroiſſent, une por- 
tion du meme eſprit & du meme ge- 
nie ait ẽtẽ rẽpandue dans les pays qui 
les ont produits: il n'eſt pas poſlible 
que des eſprits auſſi exquis ayent EtE 
extraits d'une maſſe tout- a- fait inſipide. 
Ovide s ecrie, eſt — in nobis &c. 


Il eſt en nous un Dieu, dont le feu meut nos 
Ames. 6 4 


Le feu Poëtique n'a cependant rien 
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de ſurnaturel; il ne deſcend pas du ciel; 
mais il parcourt la terre: il paſſe d'un 
eſptit dans l'autre, & il excite les flam- 
mes les plus vives en ceux ou il trou- 
ve les materiaux les plus propres. Ainſi 
la queſtion ſur origine & les progres 
des arts & des ſciences ne ſe reduit 
pas uniquement, au genie & a Peſprit 
de quelques particuliers ; elle regarde 
plutot des nations entieres , on peut 
Juſques a un certain point, la réſoudre 
par des cauſes univerſelles, & par des 
principes gẽnẽraux. Rechercher pour- 
quoi tel Poëte, Homere par exemple, 
eſt ne dans un ſiẽcle plurot que dans 
un autre, ſeroit une entrepriſe chimẽ- 
rique; aulieu que ſouvent on peut fort 
bien indiquer les cauſes qui — que 
dans tel ou tel tems, il y a eu chez une 
nation plus de — & de ſavoir 
que ches les nations Voiſines. Au- 
moins ce ſujet eſt - il aſſẽs curieux, 
pour eſſayer de faſſujetir au raiſonne- 
ment, & de le rẽduire a ces principes; 
c'eſt ce qui m' engage a propoſer trois 
obſervations. que je ſoumets a examen 
& a la cenſure des connoiſſeurs, 

Premiere obſervation. Il eſt impoſ- 
ſible que les arts & les ſęiences ayent 
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pris leur origine dans un pays qui ne 
jouiſſoit pas de ſa liberte, * _ 
Dans Fenfance du monde, les ſeu- 
Tes precautions que prennent les hom- 
mes ignorans & barbares contre les 
violences & les injuſtices „ c'eſt de 
choiſir un ou pluſieurs Chefs, aux- 
quels ils ſe confine aveuglement, ſans 
fonger à ce munir de loix ou d'inſ- 
titutions politiques, qui puiſſent les 
mettre en ſuretẽ contre leurs attentats; 
lorſque Pautorite eſt concentree en une 
ſeule perſonne, & que le peuple de- 
vient fort nombreux, le Monarque ne 
pouvant ſuffire à tout & ſe trouver 
par tout, eſt obligé de del&guer fon 
pouvoir a des Miniſtres ſubalternes; & 
comme Pexperience & education nꝰ ont 
= encore forme Feſprit humain, le 
rince qui jouit d'un pouvoir ſans 
bornes, ne ſonge pas à borner ſes Mi- 
niſtres; chacun d'entreux exerce une 
pleine autorité dans le département 
qui lui eſt confi E. BH ny a point de 


= 2 

* Le Lecteur doit etre prevenu qu'on a pris 
la liberté de changer quelques expreſſions de 
M. Hume, dans ce qui regarde la politique. 
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loix generales qui nayent leurs incon- 
veniens, lorſqu'il ꝰagit de les appli- 
quer à des cas particuliers : il faut 
une grande experience & une grande 
Penetration pour ſentir que ces incon- 
vẽniens ſont moindres que ceux qui re- 
ſultent du pouvoir arbitrai ſu- 
balternes. | n 
Vn Monarque barbare ne peut donc 
jamais devenir legiſlateur, Jouiſſant d'un 
pouvoir ſans bornes , & n'ayant pas 
aſles de lumieres pour en diriger Pe- 
xercice , il ne 3 pas meme à 
imiter celui des Baſſas ou des Cadis, 
il les laiſſera tyranniſer a leur aiſe les 
Provinces & les Villages. Le dernier 
Czar etoit ſans doute un genie ſupẽ- 
rieur: Il ẽtoit penetre d amour & d ad- 
miration pour les arts de l'Europe; 
mais cela n'empèchoit point qu'il ne 
fir beaucoup de cas de la politique 
Ottomane. H ne ſentoir pas combien 
elle Etoit contraire au projet qu'il avoit 
forme de polir ſa nation. Le deſpo- 
riſme hed toujours à 57 whom les 
1 5-4 & a degrader les eſprits ; mais 

Teſt jamais plus funeſte que lorſ- 
que le deſpote fait que ſa domination 
doit finir, & que le tems de fa durce 


— 
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eft incertain. Alors il diſpoſe de ſes 
ſujets avec une autorité auſſi abſolue, 
que Sls. lui appartenoient en propre; 
& d'un autre cot il les neglige, 
ou les tyranniſe comme s'ils apparte- 
noient à un autre, & que leur ſort ne 
dut ae kegon Pintereſſer. Les 
peupls us une telle domination ſont 
des eſclaves dans toute la rigueur du 
terme, & ne peuvent aſpirer ni à polir 
leur gout, ni à perfectionner leur en- 
tendement, trop heureux encore s ils 
pouvoient jouir en paix du næceſſaire. 
Si'il Etoit poſſible qu' avant que les 
Sciences paruſſent dans le monde, il 
y eüt un Monarque aſſez ſage pour S C- 
riger en Lẽgillateur, & que le Peuple 
gouverne Klon les Loix , ne dependit 
jamais de la volonté arbitraire des ſu- 
balternes, dans cette ſorte d'Etat, les 
Sciences & les Arts pourroient com- 
mencer; mais cette ſuppoſition eſt ma- 
nifeſtement contradictoire. 
II peut arriver que dans ſon enfance, 
une Republique n'ait pas plus de Loix 
5 barbare, & que Vau- 
torite, dont ſes Magiſtrats jouiſſent, 
ne ſoit pas moins abſolue; mais outre 
que cette autorite eſt conſiderablement 
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refrence par les frequentes èlections o 
le peuple donne ſon ſuffrage, il eſt im- 
poſſible qu'on ne ſente avee le tems la 
nEceſlite de la refrener, & des lors on 
aura des loix & des ſtatuts. Il y eut un 
tems ou les Conſuls de Rome jugeoient 
de toutes les cauſes en dernier reſſort. 
& ſans'etre aſtreints a des loix poſitives: 
mais a la fin le peuple, a qui le joug 

eloit , crea les Decemvirs : ceux-cl 
publierent les douze tables, Ce Corps 
de loix avoitpeut-etre moins de volume 
qu'un ſeul acte du Parlement d'Angle- 
terre; & ce furent, pendant quelques g- 
nérations, les ſeules loix Ecrites; les ſeules 
par leſquelles cette cẽlèbre Republique 
regloit le droit de propriete, & la na- 
ture des chàtimensʒ mais elles ſuffiſoiĩent 
pour aſſurer à chacun ſa vie & ſes biens, 
pour empecher que les uns ne ſuſſent 
foulés par les autres. Dans cette ſitua- 
tion, les Sciences peuvent ſe pouſſer 
& fleurir; mais il neſt pas poſſible que 
cela arrive au milieu d'une ſcene qui 
ne preſente qu oppreſſion d'une part & 
eſclava e de l'autre; & cette ſcene eſt 

le rẽſultat du deſpotiſme. De l'ẽtabl iſſe- 
ment des Loix, réſulte la ſécurité, la 
ſẽcuritè engendre la curiolite, & la 
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* .Curiolite eſt la mere de la Science.. 
Sous un Prince abſolu, plongé dans 
la barbarie, tous les Miniſtres, tous 
les Magiftrats font auſſi abſolus que lui- 
-meme; & il n'en faut pas davantage 
pour Etouffer a jamais Vinduſtrie , la cu- 
.riofits & la ſcience, | 

-  Seconde Obſervation. Rien ne favo- 
riſe autant la naiſſance de lapoliteſſe & du 
ſavoir, qu'un nombre d Etars voiſins in- 
dependants , entre leſquels le Commerce & 
{a Politique ont forme des liaiſons. L'e- 
mulation dabord qui ne ſauroit man- 
quer de regner entre ces Etats, tend 
manifeſtement à les per fectionner. Mais 
une raiſon principale , c'eſt que dans des 
territoires. ainſi jmités, le pouvoir & 
Fautorits le font auſ@Lorſqu'ils ſe com- 
muniquent par la voie des Arts & du 
Commerce, la jalouſie commence 2 
naĩtre: aucun de ces Etats ne veut , 
en matiere de gout & de raiſonnement, 
recevoir des loix d'une autre Nation: 
les productions de PArt font examinces 
avec ſoin & d'un eil critique. Les opi- 
nions populaires ne paſſent pas ſi aiſe- 
ment d'un pays dans l'autre, & ſont 
moins contagieuſes: on les rejette d'a- 
bord pour peu qu elles heurtent les pre 


jugés nationnaux. 
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La Grece fur d'abord un amas de 
Petites Principautes qui bientot devin- 
rent des REpubliques: unites deja par un 
proche ere , Parlant la mEme lan- 
gue, ayant les memes interets , ces Pro- 
vinces reſſerrerent leur lien en ſe com- 
muniquant leur Commerce & leurs con- 
noiſfances. La beaute du climat, la fer- 
tilitè du terroir, Pharmonie & la force 
du langage, toutes les circonſtances, 
dis- je, ſembloient concourir pour faire 
-naitre les Arts & les Sciences. Chaque 
Ville eũt ſes Artiſtes & ſes Philoſophes, 
qui diſputoient la palme a ceux des peu- 
ples voiſins: ces diſputes aiguiſoient les 
eſprits: pendant que chacun fe reven- 
diquoit la preference , les objets ſur leſ- 
quels le jugement peut s exercer fe mul- 
ripliotent : & les Sciences firent Eclore , 
de leur ſein, ces chefs-d'ceuvres qui 
font encore aujourd'hui le ſujet de 
notre admiration. PEurope moderne 
eſt en grand, ce que la Grece avoir 
EtE en mignature. Queft-ce qui arrera 
le ſucces de la Philoſophie Cartéſienne, 
pour laquelle, vers la fin du ſiecle paſſe, 
la Nation Frangoiſe eut un ſi fort at- 
tachement? Ce neſt que P'oppoſition 
des autres Peuples de I Europe qui ne 
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tarderent pas à decouvrir le foible de 


cette Philoſophie. Ce ne ſont pas les 
compatriotes de Newton; ce ſont les 
Etrangers. qui ont fait ſubir à ſa théorie 
Pepreuye la plus rigoureuſe, & {1 cette 
theorie peut vaincre les obſtacles qu'elle 
rencontre actuellement dans toute PEu- 
ffope, il y a beaucoup refer qu'elle 
poaſſera triomphante juſqu'à la poſterits 
& plus reculee. Pa decence & la bonne 
morale qui regnent ſur le Theatre Fran- 
gois, nous ont fait remarquer la ſcan- 
daleuſe licence du nôtre. Les Frangois 
à leur tour, ſe ſont convaincus que 
amour & la galanterie ont rendu leur 


hearre trop effemine, & commencent 


A approuver le goũt plus mile de quel- 
ques uns de leurs voiſins. 2 

_ Il n'y a aucune des quatre parties du 
monde qui foit autant coupee par des 
lacs, des rivieres & des montagnes que 
Europe; & de toutes les contrées de 
1 Europe, il n'y en a aucune qui le ſoit 


autant que la Grèce. De là vient que ces 
reẽgions ſont ſẽparces en pluſieurs Etats, 


la nature elle-meme ſemble avoir fait 
cette ſẽparation. Auſſi la Grece a t- elle 
Etẽ le berceau des Sciences, & Europe 
leur domicile le plus conſtant. 
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Troiſieme Obſervation. Quoique let 
Gouvernemens libres ſoient le terroir le 


plus propre pour les Arts & les Sciences, 
cela n'emptche pourtant pas qu on ne les 


puiſſe tranſplanter dans toutes ſortes 4E 


tats ; les Republiques favoriſent davan- 
tage le progres des Sciences, & les Mo- 


narchies civiliſees , celui des begux Arts, 
Qugique, par rapport à la jouiſſance 
des biens, la ſüreté foit Egale dans les 


Monarchies civiliſces & dans les Rẽpu- 
bliques , il eſt a confiderer que ; 63 
Tun & dans autre des ces Gouverne- 
mens, ceux qui ſont au timon des affai - 
res, difpoſent de pluſieurs charges ho- 
norables & lucratives qui reveillent Pam- 
bition & Pavarice, Il n'y a que cette 
difference que dans les Republiques ; 
ceux qui aſpirent aux places doivent 
baiſſer les yeux vers le peuple, & tàcher 
de gagner ſes ſuffrages; au lieu que dans 
les Monarchies ils doivent les hauſſer vers 
les Grands, s inſinuer dans leur faveur 
& captiver leur - bienyeillance. Pour 
reuſſir dans le premier de ces Etats, il 
faut ſ a rendre utile foit par fon induſtrie, 
ſoit par ſa capacité, ſoit par ſes con- 
noiſſances; pour proſperer dans le fe- 
cond, il faut ſe rendre agreable par fon 
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autres, & qui $'&tend depuis le Souve- 
rain juſqu au dernier des ſujets; cette 
dẽpendance ſuffit pour inſpirer au Peu- 
ple le deſir de plaire a ſes ſaperieurs & 
de ſe former ſur les modeles les plus gou-; 
tẽs des gens de conditions & de ceux qui 
ont recu une Education diſtinguee , de- 
la vient que la politeſſe des mœurs prend 
naturellement ſon origine dans les Mo- 
narchies & dans les Cours; & la où elle 
fleurit, il eſt impoſſible que les beaux 
Arts ſoient entierement negliges ou mẽ- 
ſeſtimes, _ 47 
Les Rẽpubliques de Europe ſont dẽ- 
crices pour le manque de politeſſe. La 
Politeſſe d'un Suiſſe en Hollande civiliſe, 
(comme dit le Poëte Rouſſeau) ; eſt, 
chez les Frangois une expreſſion ſyno- 
nime a celle de ruſticite. Les Anglois 
malgre leur genie & leur ſavoir, ſont 
ſujets au meme reproche; & ſi les VE- 
nitiens font une exception à cette ma- 
xime; ils le doivent à leur Commerce 
avec les autres Peuples d' Italie dont 
les Gouvernemens, pour la plupart, pro- 
duiſent une dependance plus que Aff 
ſante pour les civiliſer. 
II eſt difficile de juger quel ẽtoit a cet 
Egard le rafinement des Republiques de 
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PantiquitE; mais je ſoupgonne que la 
converſation n'y Etoit pas autant perfec- 
tionnee que la compoſition & le ſtyle, 
On trouve dans les Anciens pluſieurs 


traits Pune ſcurilitè choquante , & qui 


1 toute imagination: leur vanitẽ ne 
eſt pas moins, & leurs Ecrirs en gEnE- 
* la licence & Pimmodeſtie. 
het 

ciens avoient peu demanieres, & ne con- 
noiſſoient gueres cette dẽfẽrence 2 4 
& reſpectueuſe que la civilitẽ nous oblige 
d exprimer, ou du moins de contrefaire 
dans la converſation. Cicẽron Etoit cer - 
tainement un des hommes le plus poli 
de ſon tems , & cependant on eſt outrẽ 
du triſte 26le quiil fait jouer à Atticus, 


ce ſavant & vertueux Citoyen Egal en 


dignité à tout ce que Rome avoit ds 
plus illuſtre, dans ces dialogues ont Ci- 
cron eſt lui- meme un des interlocuteurs. 
Caton meme eſt traité aſſez cavaliere- 
rement dans les dialogues de ſinibus. 
Dans le dialogue reel que nous a 
conſerve Polybe entre Philippe Roi de 

| Macedoine, & Titus Flaminius un des 
Romains les plus civiliſes, I Ambaſſa- 
deur des Etoliens, l'un de ceux de toute 
la Grece qui accompagnoient ce . 
* it 


Irai donc hardiment que les An- 
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dit au Roi qu'il parle comme un fou, 
Ou comme un 255 en delire , 2 quot 
le Roi ręplique, ce que vous dites eſt 
Ti clait que les? aveugles memes ne fau- 
Toient s' rromper ; raillerie 0 faifort 
alluſion a la foibleſſe de la vue de PAm- 
baſfadeur. Flaminius, vers la fin de la 
converſation , dit à Philippe. qui deman- 
doit du tems pour confulter avec ſes 
amis qui Etoient abſens, que peut Cre 
la raiſon de Pabſence' de. ſet ami. c'etoit 
parce qu'il les avoit tous maſſacres, ce 
qui en effet Etoit vrai & d'autant plus 
brutal. Cependant PHiſtorien ne con- 
damne pas cette groſſiereté, & Philippe 
n'y rẽpond que par un rire ſardonien. Si 
vous liſex mon ouvrage. dit Phedre 3 ſon 
patron Eutychus Ih om bien aiſe. Si- 
non, il aura au moins Favantage de char- 
mer la poſterite. Quelque politeſſe qu'il y 


efita la Cour ee il paroĩt qu'elle 
navoit pas encore uſt les mœurs RE- 
nnn 
„Quelle eſt la raĩſon de la ſuperiorits 
& de la politeſſe moderne fur Pancienne? 
On la cherchera probablement dans deux 
notions modernes, la galanterie & l'hon- 


neur, Les partiſans de antiquitẽ diſent 
R 


. 3 _—_Q —— as. th tith. d, 
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ce, four, des i inventions lottes & rt 


Oo ; Popprabre plutet que la gloirg 
15 Jours., - 

bt: Ja,natire ea eedbli une ins mur 
ruellg efirre 1 deux ſexes, & dans les 
animaux meme les plus ſauvages & les 
85 carnaciers cette affection ne ſe 


orne pas a Tappetit corporel; elle pro- 
uit une 'amitie' & une {ympathie qui ne 
finit que par la mort; rien_n'elt. donc 

moins aftecte que. la paſſion de la galan- 
terie., elle eſt toute naturelle: Vart 
education qui regnent dans les Cours 
es plus, polies, n'y font pas plus de 
1 que dans ns les autres paſſions 

275 3 

La galahterie eſt un de ces rafidemens 
degencrolite. Comme la nature a donné 
Goo >&riorite a Thomme, en lui confe- 
rant une plus grande force de corps & 
Eelptiric eſt à Jura compenſer cet avan- 
tage, autant qu'il lui eſt poſſible, par 
une conduite genereule , par des Egards, 
par, une complaiſance etudiée pour les 
penchans & pour les opinions du beau 
ſexe. Les Peuples barbares ſe ſervent 
de cette ſuperiorite pour rEduire les 
ame a dee 1 plus compare x 
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ils les enferment, ils les batent, ils en 
trafiquent , ils les font mourir. Chez les 
Nations policees, cette autorité ſe ma- 
nifeſte d'une maniere plus noble, quoi- 
que toute auiſi marquee par la politeſſe, 
par le r eſpect, par la complaiſance , en 
un mot, par la galanterie. | 

Elle ne $'accorde pas moins avec la 
ſageſſe & avec la prudence quavec la 
nature & avec la gEnerolite,& lorſqu' elle 
ſe renferme dans de juſtes bornes , elle 
contribue , plus que toute autre choſe, 
a former la jeuneſſe des deux ſexes. Dans 
tous les vEgetaux' on remarque une liai- 
ſon conſtante entre la fleur & le germe: 
& dans le regne animal, la nature a vou- 
lu que Pamour fit le plaiſir le plus doux 
des individus de Pune & de autre eſpèce; 
mais la jouiſſance corporelle reſt pas la 
ſeule qu'on doive rechercher : il n'y a 
pas juſqu*aux betes brutes qui ne jouent 
& folatrent, & ces expreſſions de leurs 
tendres folies, ſont leur plus grand plai- 
ſir. On ne ſauroit nier que Veſprit ne 
doive avoir beaucoup de part aux di- 
vertiſſemens des etres raiſonnables ; & 
{1 Pon retranche de l'amour, le ſel de 
la raiſon, de la ee, de la 
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{ympathie , de Pamitié & de la bonne 
kumeur , il reſtera a peine de quoi pi- 
quer le goũt d'un honnete homme. 
Lua meilleure Ecole des mœurs eſt une 
ſociẽtè de femmes vertueuſes. Je prefe- 
rerois une ſociẽtẽ d'amis choiſis, avec 
leſquels je pourrois me livrer paiſible- 
ment aux charmes de la raiſon; mais 
comme on ne rencontre pas tous les 
jours des compagnies auſſi délicieuſes, 
les compagnies melces od il n'y a point 
de femmes, me paroiſſent le plus inſi- 
pide des amuſemens. | 
II y a une partie de Thonneur mo- 
derne qui eft en meme-tems une partie 
eſſentielle de la morale: elle conſiſte 
dans Fexactirude à tenir fa parole & ſes 
promeſles , & a dire toujours la verite, 
Quatrieme Obſervation. Du moment 
ou les Arts & les Sciences ont atteint , 
dans un Etat, leur dernier degre de per- 
ection, ils commencent a decliner - cette 
decadence eſt naturelle ou plutôt neceſſaire, 
& il warrive jamais, ou du moins il eſt 
bien rare ” les Arts & les Sciences re- 
naiſſent dans les pays qui autrefois les 
avoient vu fleurir. © oh | 
Cette maxime , quoique conforme à 
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experience, doit paroitre peu raiſon- 
nable au premier abord. Si le genie na- 
turel des hommes eſt à · peu · près le meme 
dans tous les tems & dans toutes les con- 
trees, qu'y a t- il de plus propre a cul- 
tiver & à perfectionner ce genie, que 
d'avoir ſans ceſſe devant les yeux des 
modeles exquis propres a former le gour, 
& a fixer les objets les plus dignes d'etre 
imitẽs? N'eſt-ce pas aux modeles qui 
ſont reſtes de l'antiquitẽ que nous devons 
la renaiſſance des Arts arrivee il y a 
deux ſiecles, & les progres qu' ils ont 
faits depuis par toute Europe? Et pour- 
quoi ſous le regne de Trajan & de ſes 
ſucceſſeurs, lorſqu'ils Etoient encore 
en entier, lorſque tout l' Univers les 
admiroit & les étudioit , n'ont - ils 
pas produit les memes effets? Du 
tems de PEmpereur Juſtinien , Ho- 
mere paſſoit encore parmi les Grecs 

our le Poete par excellence, comme 
Virgile parmi les Romains, 

Apres Pemulation , le plus puiſſant 
reſſort pour parvenir au grand, c'eſt la 
gloire . Un ecrivain qui entend retentir 
au tour de lui les Eloges qu'on donne a 
ſes premieres productions, ſe ſent de nou- 
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velles forces; aiguillonne' par ce motif, 
il atteint ſouvent un degrẽ de perfection 
qui ẽtonne ſes lecteurs & qui le ſurprend 
lui-meme ; mais lorſque toutes les places 
honorables ſont priſes, les nouvelles 
tentatives compares aux ouvrages les 
plus excellens en eux mèmes, & dont 
la rẽputation eſt deja faite; ne ſont que 
froidement regues. Si Molière & Cor- 
neille portoient aujourd'hui ſur le The- 
tre les productions de leur jeuneſſe, 
eſtimees dans leurs tems, ils ſeroient de- 
courages pour jamais par Pindifference 
& le Jedain du Public, | 

III n'eſt peut - Etre pas avantageux 
pour une nation de recevoir des arts 
trop perfectionnès de ſes voiſins. L' ẽmu- 
lation s'eteint, & le feu de la jeuneſſe 
&Evapore. Tant d'ouvrages finis de 
Peintres Italiens tranſportés en Angle- 
terre, au lieu d'encourager nos Artiſ- 
tes, ſont la verirable cauſe du peu de 
progres que le noble art de la Pein- 
ture a fait parmi nous, II paroit qu'il 
en fut de meme a Rome, lorſqu'elle 
recut les arts de la Grece, Le grand 
nombre de belles productions qui ont 
paru en France, repandues dans toute 


* 
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les l 255 mode 5 ne font pas 
abſolument compay; . à ceux qui vi- 
voient dans ces tems'recules, Si Waller 
Etoit NE A Rome, ſous le rẽgne de Ti- 
bere, les Eh productions vues a 
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* Ces aſſertions obe plus (ecienſus, as 
viajes Lorſque les arts de la Gr ce furent por” 
Rome ; les circonfa ances: ktoient peu fa 
— les“ aux progres on arts 3 ; forſque: les cent 
furent . Rome 'devint. la tivale d' Ache 
Be Le ee n agtei d p4s la perfection. du prev 
mier vol; mais il ne ſe décourage pas, il ſent 
ſes forces & il attend les circonſtances, Alors 
les grands modeles ne 8 effrayent point; Cor- 
neille ne decouraga. int Racine, H ny a que 
Moliere qui ait 1 9 hs ſear by pren- 
Are une Are route que a, fierme „il ſe ſont 
Egares , & ont perdu la Comédie avec eux. 
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foible fie excellent, original, 
n un mot les arts & les ſciences, ſem- 
blables à certaines plantes, exigent un 
kerroir frais, & quand il eſt Epujle , ni 
art ; ni Tjnduſtrie 8s re peuvent lui faire 
Nen proche Fexquis N. de parfait. ( 
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| 1 N om lies" wiener Phitolbonhe 
les anciens.; mais il 8e faut bien 
tt . e foyors aüſſi bons Orateurs ; 
BUS Bet” nos_rafinemens., leur Elo- 
quence Femporte de beaucoup ſur la 
notre. | e ee bats. oy 
"WP penlyient, que les Harangyes | us 
bliques. Erolent .de toutes les pro LE 
tions du genie, celles qui demundoient 
les 92 en, talens & la plus haute 
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capacité. Des Auteurs illuſtres ont Eleve 
ce talent au- deſſus de celui de la Poe- 
fie & mème de celui de la Philoſophie. 
La Grece & Rome n'ont produit cha- 
cune qu'un ſeul Orateur accompli. Les 
anciens critiques ont eu de la peine à 
trouver deux Orateurs contemporains 
d'un mérite Egal. Les plus fins con- 
noiſſeurs ſont obliges de convenir qu'il 
n'y eut jamais en ce genre, rien de 
pareil a POrateur Romain & a POra- 
teur Grec. Ils ajoutent pourtant que ni 
Pun ni l'autre n'eſt parvenu au point 
de perfection dans Part Oratoire, Cet 
art eſt infini; non- ſeulement les forces 
de homme n'y ſaurotent atteindre, ſon 
imagination ne peut le concevoir. Ci- 
ceron lui- meme declare qu'il n'eſt en- 
tierement ſatisfait ni de ſes propres pro- 
ductions, ni de celles de Demoſti2ne. 
Quelle diſtance entre les Orateurs an- 
ciens & les modernes? | 
Les Anglois ſont la ſeule nation polie 
& lettr&e qui vive ſous un gouvernement 
populaire, la ſeule dont le pouvoir Je- 
giſlatif rẽſide dans de nombreuſes aſ- 
ſemblees, qui ſembleroient devoir etre 
les domaines de Feloquence : cependant 
qu' avons nous en ce W nous 

AV 
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uiflions tirer vanité. Les Poëtes, les 
hiloſophes, voila les grands hommes 
I ont illuſtre notre pays. & les ſeuls 
dont nous puiſſions nous glorifier. Ot 
ſont les Orateurs, & vil y en a, on 
ſont les monumens de leur genie ? nous 
avons aujourd'hui des harangueuts dans 
les deux chambres du Parlement, dont 
Teéloquence eſt à peu pres égale, per- 
ſonne ne ſonge à preferer l'un den- 
tr'eux aux autres. | 
Ioutes les fois que DEmoſthene de- 
Voit plaider, tous les gens d'eſprit ſoit 
de la Greèce, ſoit des regions les plus 
kloignces y rendoient comme au plus 
beau de tous les ſpectacles. A Londres 
les Anglois fe promerient non chala- 
ment dans la An des Requetes 
pendant que Yon debat les choſes les 
lus importantes devant les deux cham- 
res du Parlement. 
Loe ſtile des anciens Orateurs on leur 
genre d' eloquence ẽtoit d'un ſublime 
auquel les Orateurs moderttes n'oſent pas 
meme pretendre. On crieroit à Pabſurde 
u quelqu'un de nos froids & tranquilles 
Orateurs s aviſoit d'imiter Papoſtrophe 
de Demoſthène, aux mares des Te- 
ros qui combattirent aux plaines de Ma- 
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rathon & de Platée, on lä figurè har- 
die & poëtique dont Ciceron fair uſage 
apres avoir déctit, dans les termes les 
plus tragiques, 1a crucifxion d'un G. 
royen Romain. 

Dans les antiens Ontetks Ja vehs- 
- merice de Paction | Eroit parfaitement 
aſſortie à celle des penſces & des pp 
roles. In de leufs geſtes Tes plus ordi- 
naites & les plus · modertẽs confiſtoit A 
frapper du pied contre la terre, geſte 
#1 dujourdhul patoit encore Hutre & 
on ne ſouffre u There qe dans 
1a 6 eps des plus fortes pafſions. 
Quẽ'elles ſont donc les cauſes qui dans 
des terniers temps, ont produit ce declin 
i ſenſible de PEloquence 3 Le genre des 
hommes paroit etre to Tage 
on n pouſſé de nos Ae les, a0 
tres arts & toutes lesf ciehces avec beau- 
coup de ſuccès; une Tl znations les 
plus ſavantes de la tefre jouit Pun gou- 
vernement libre qui ſemhleroit de voir 
wivrir la plus belle carriere a Pexer- 
dice de ce noble talent; & malgrẽ ce 
avantages nos progtès Bans Peloquen- 
_ Wlie form we! en compararſon de ceux 
hus nous avons“ fairs” dans les aurres 
branches des connoiſſances hitmames. 
i\ \ v} 
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De toutes les raiſons qu'on allegue 
pour prouver que le, ton de Veloquence 
ancienne neſt. point ſortable à notre 
age Sch, que les Orateurs modernes ne 
ſauroient le copier , il n'y en a aucune 


ui . 05 ſoutenir examen. An 


* eut dire que du. temps que 
ke lettres euriſſoient chez les Grecs & 
ez les Romains, ny ayant que peu 
= loix municipales ,. &. ces loix tant 
fort ſimples, la deciſion des cauſes dẽ- 
EH preſgu'entierement du bon ſens 


de Vequite- des  juges 3. alors PEtude 
8: loix. n' toit pas une occupation 
laborieſiſe, elle ne preyoit dae een 
temps, & n' toit point incompatible 
a aujourd'hui , TVS 9 Fort 
1» & Toute autre O ON, ; Ori- 
1 — on ne Hp ſe que 175 Pequue dans 
Ke; juges ». 12 . aideur a bien plus d'oc- 
.caſl ion de. depl oyexlon, Eloquence,, que 
Jorſqu 'i, eſt reduit à fixer ſes argumens 
de la rigueur des loix, à pꝛouver par 
des Statuts, à confirmer par des exem- 
Pie | Comment, veut-on..qu'un. Juris- 
ule: moderne , noh, dans de pe- 
e recherc At le. loifir-de cueillis 
fleurs d ab Fee ſuppole qu'il 
e cueilles, comment les, fera-cyil — 
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rer au milieu des preuves rigoureuſes & 
ſubtiles, des objections & des repliques 
dont il eſt oblige de faire uſage? mais 
ce neſt pas la vraie raiſon de la chute 
de eloquence. Que Part Oratoire ſoit 
proſcrit de la ſale de Weſtminſter ; 
mais - qu'eſt- ce qui Vempechergirt de pa- 
roitre dans les deux chambres du Par- 
lement? 5 
Les Axéopagites d' Athènes avoient 
defendu de faire uſage des attraits de 
FeEloquence , auſſi ne trouvons nous pas 
:dans les harangues Grecques qui ſont 
dans la forme judiciaire , cette Retho- 
rique hardie qui eſt dans les plaidoyers 
Romains; mais, à quelle grandeur les 
Atheniens ne. s ele verent- ils pas dans lg 
genre deliberatifl , _ 0 
29. On peut attribuer le declin de 
Feloquence a laſuperiorite de notre bon 
ſens. Nous, rejettons tous ces tours d 
Rethorique propres a ſeduire les tribu- 
-Daljx: ou les aſſemblées, & nous n'ad+ 
mettons que de ſolides Argumens. Vous 
accuſez un homme d'avoir commis un 
meurtre, c'eſt à vous à ,produire, des 
témoins & des preuves évidentes. Les 
Jloix dẽtermineront enſuite le chdtiment 
du criminel, Si vous alliez decrire avec 
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haſe la cruaueẽ & Phorreur de Vac- 
tion, ſi vous faiſtez paroitre enſuite les 
parens du défunt, ft a un ſignal donné 
vous leur faiſtez pouſſer des lamanta- 
tions, ſe proſterner aux pieds des Juges 
& les arroſer de larmes, vous donne- 
Tiez aſſurement la comédie à tout le 
monde; cependant les anetens A vocats 
ont quelquefpis mis en œuvrè ces pi- 
toyables artifices? ſi vous Gtez le pa- 
thetique des diſcours publics , il n'y 
reſtera que I'floquenoce moderne. Cbſt- 
A- dire le bon fens rendu par de juſtes 
rene we 
Peut- etre y a t. il du vrai dans cette 
reflexion ; peut- tre que nos mœurs, 
vi ſi vous voulez la ſuperiorits. de no- 
tre bon, ſens, deyroit reydre nos Ora» 
teufs eitconſpects lorſqu'ils entrepten- 
nent dthAlimer Vimagination des Au- 
Uiteurs; mais Cela foit-il les faire d- 
ſeſperer abſylument du ſucces d'une: pa- 
reille entrepriſe, & leur faire abandon- 
ner entierement un art, dans lequel il 
ne faudrpit peut - tre pour rtuſſir qu'un 
25 res ctapplicatiom? les an- 
ciens n'Eroient point ſans dslicateſſe a 
ck ſujet, mais ſeuts Orateurs ſavoient 
meu leut faire Hluſion,' Par des torres 
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de ſublime & de pathẽtique qui cou- 
loient de leur bouche, (comme dit 
Longin) ils enlevoient tellement leur 
Auditoire, qu'on n'avoit pas le tems de 
S&appercevoir de 'Partifice par lequel on 
_ Etoit trompé. Diſons mieux, on E- 
toit point trompé. L'Orateur entrainé 
par la force de ſon genie & de ſon &lo- 
quence, entroit lui- mme en paſſion: 
ce reſt, qu après avoir ſenti lui-meme 
les tranſports d' indignation, de pitiè & 
de douleur, qu'il faiſoit paſſer ces mou- 
vemens impetueux dans Pame de ceux 
qui Pecoutoient, Quelque bon ſens 
qu eut Jules-Ceſar , Ciceron le forga 
d'abſoudre un criminel, qu'il avoir fer- 
mement rẽſolu de condamner. 

Malgre les brillans ſucces de cet Ora- 
teur, il faut convenir qu'on peut trou- 
ver à redire à quelques unes de ſes 
periodes, Il eſt ſouvent trop fleuri, & 
trop rheteur: ſes trans ſont trop char- 
ges, ſes figures trop palpables, ſes di- 

viſions ſentent les regles & PEcole ,\&c. 

Enfin on pourra pretexter que les 
frẽquens déſordres des anciens gouver- 
nemens & les crimes Enormes dont les 
Citoyens ſe rendoient ſouvent coupa- 
bles, fourniſſoient a PEloquence, des 
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- matEriaux qui nous manquent. Prẽtexte 
frivole ! il ſeroit aiſc de trouver encore 
un Philippe; mais on trouver un Dé- 
f moſthene ? 

II ne reſte donc qua Yen prendre à 
un manque de genie ou de jugement 
dans nos Orateurs : de genie, “ils ſe 
ſentent incapables datteindre à la ma- 
- jeſte de PEloquence antique; de juge · 
ment, s'ils n'oſent le renter , de peur 
de choquer Veſprit moderne. Peur- etre 
ne faudroit - il que quelques tentatives 
heureuſes pour lever le genie de la na- 
tion, 117 inſpirer de emulation ala 
jeuneſſe, & pour former nos oreilles 

a une Elocution plus ſublime. 

It y a dans la naiſſance & le — 
greès des talens, quelque choſe qui ſem- 
ble tenir du hazard; Pancienne Ro- 
me regut. tous les arts de la Grece , & 
n'a jamais eu que le goũt de la pein- 
ture, de la ſculpture & de P architec- 
ture, ſans pouvoir parvenir a Pimita- 
tion; tandis que Rome moderne, ex- 
citẽe par un petit nombre de mode- 
les, a porté ces memes arts à la per- 
fection. Cependant quelle que ſoit cet- 
te influence du hazard, il eſt a prefu- 
mer que ſi quelque autre des nations 
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ſavantes de I Europe, avoit joui, com- 
me nous des avantages du gouverne- 
ment populaire, Peloquence y ſeroit 
parvenue à un plus haut point. Les 
ſermons de Boſſuet & de Flechier ſont 
infiniment plus Eloquens que tout 
ce que PAngleterre a dans ce genre. 
Quoiqu'on ne plaide en France de- 
vant le Parlement que les cauſes des 
* pluſieurs Avocats y font 

riller une Eloquence qui pourroit aller 
bien loin , ſi elle ẽtoit cultivee & en- 
couragee, Les Plaidoyers de Patru 
ſont tres ElEgament Ecrits, S'il lui eut 
EE permis de s exercer fur les grandes 
queſtions , ſur la liberté ou Veſclava- 
ge de tout un Peuple, ſur la paix ou 
ſur la guerre; que n'auroit pas produit 
un auſſi beau genie ! Dans les tems des 
deEſordres occaſionnes par les factions 
qui Setoient formees contre le Cardi- 
nal Mazarin, Veloquence antique ſem- 
bla vouloir revivre. L/Avocat Géné- 
ral Talon, au milieu d'une harangue, 
invoque a gencux leſprit de St. Louis, 
le priant de jetter du haut des cieux, 
un regard compatiſſant ſur les mal- 
heurs de ſon Peuple &c. 
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II y a dans le caractère de notre na- 
tion, des qualités préjudiciables aux 
progres. de Peloquence. Le- bon ſens 
Anglois inſpive de ombrage contre 
tout ce qui ſent Illuſion ;- trop mo- 
deſte, ils n' oſent propoſer que Jos rai- 
{ons aux aſſemblces publiques, & re- 
gardent comme preſomptueux l' Ora- 
teur qui veut entrainer les ſuffrages 
en remuant les paſſions. Me permet- 
tra · t- on d' ajouter qu ils n'ont pas le 

out fort delicat, ni Veſprit fort ſen- 

ble aux agremens des beaux arts; 
que les Poëtes comiques n' ont que la 
reſſource des obſgenites pour leur plai- 
re & les tragiques celle d' enſanglanter 
la ſcene. Si jamais Veloquence. peut 
Eclore parmi nous, ce ſera Vouvrage 
de quelque jeune homme d'un eſprit 
accompli, rompu dans les beaux arts, 
& ſuſfiſament inſtruit de nos affaires 
pub! iques. 2 124 Lf 
TLorſque le mauvais gout a prevalu , 
il n'arrive jamais qu'il ſe ſoutienne 
contre le bon gout des qu'on peut en 
faire la comparaiſon: empire du faux 
n'eſt fonde que ſur l'ignorance du 
vrai. De bons modeles n'ont quia pa- 
roitre pour rEunir tous les ſuffrages en 
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leur faveur, Nous portons tous avec 
nous, le germe du ſentiment & des 
paſſions, il ne s'agit que de s'y bien 
prendre pour les faire Eclore.Si un Ora- 
teur mẽdiocre triomphe pour un tems, 
& paſſe pour parfait . du vul- 


gaire , ce vulgaire n'en eſt content que 
parce qu'il ne connoit rien de mieux; 
le vrai genie n'a qu'a ſe montrer; il 
attirera l'attention de tout le monde, 
& il éclipſera tous ſes rivaux. Si nous 
nous contentons du mẽdiocre, c'eſt 
que nous n'avons pas du bon. Notre 
Eloquence moderne eſt cette Eloquen- 
ce attique qui parle moins au cœur 
qua la raiſon, telle que celle de Ly- 
ſias a Athene & celle de Calvus a 
Rome, Orateurs eſtimés dans leurs 
tems, mais qui diſparoiſſent devant 
Demoſthene. 

Les Anglois n'ont point d'exemple 
de ce genre d'<loquence ſublime; nos 
Ecrivains nous en fourniſſent quelques 
uns; par rapport a la force & a Ve- 
nergie du ſtyle, nos Orateurs ne ſui- 
vent que de bien loin Milord Bolin- 
gbroke. Cependant Velevation du ſtyle 
lied infiniment mieux a POrateur quꝰ au 
ſimple. Ecrivain , & produit un effet 
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plus prompt & plus ſurprenant , lorf- 
ner eſt ſecondee d'une belle voix & 
*une action gracieuſe. 
On a un prejuge contre les Oraiſons 
preEmedit&es. Un homme qui recite ſon 
diſcours comme un &colier repete ſa 
legon, ſans faire attention à ce qui ſe 
dit durant la diſcuſſion d'une affaire, au- 
ra de la peine à ſe ſauver du ridicule. 
Pour ſauver cet inconvenient , que PO- 
rateur prepare d'avance ſes argumens, 
ſes objections, ſes repliques; alors ſon 
1magination lui fournira de quoi ſup- 
pleer aux queſtions inattendues qui ſe 
preſenteront : Veſprit une fois Emu con- 
ſerve de lui-meme cette impetuoſite qu'il 
a acquiſe par ſon premier Ebranlement, 
Nos Draco modernes tombent 
dans une faute qu'ils pourroient aiſé- 
ment corriger ſans ſortir de ce genre 
argumentatif on ils bornent toute leur 
ambition. C'eſt le defaut de methode 
& d'ordre, defaut que leur affectation 
pour les diſcours impromptu leur a fait 
contracter. On peut Etre methodique 
ſans etre formaliſte. Les Auditeurs ſen- 
ſibles a Vordre , ſont toujours charmes 
de voir les argumens naitre naturelle- 
ment les uns des autres: les rai- 


ET LITTERAIRES 405 
ſons les plus fortes, lorſqu'elles ſe-pr&- 


ſentent en confuſion , ne perſuadent 
que foiblement, 


$ V. 


Du ſiyle ſimple & du ſtyle orne, 


Des penſees & des expreſſions natu- 
relles ſans etre communes, conſtituent , 
felon M. Addiſſon , la beauté du 
ſtyle. 

Cette definition eſt tres juſte. Les 
penſces qui ne ſont que naturelles, ne 
cauſent aucun plaiſir a Veſprit, & ne 
meritent aucune attention, = plaiſan- 
teries d'un batelier, les r&flexions d'un 
payſan, les poliſonneries d'un portier 
ou d'un fiacre, tout cela eſt naturel & 
d autant plus deſagreable. Il n'y a que 
la nature ornte de toutes ſes graces”, 
ou ce que Pon nomme la belle nature 
qui puiſſe plaire aux gens de gout : ou 
11 Von veut peindre la vie des perſonnes 
de baſle extraction, il faut que ce ſoit 
par des traits frapans, & bien mar- 
ques qui portent une image vive dans 
Veſprit. Ainſi Pabſurde naiveté de San- 
cho, ſous le pinceau inimitable de Cer- 
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vantes, nous amuſe autant que le por- 
trait du heros le plus magnanime. 

A moins que le langage d'un Auteur, 
ne ſoit Elegant , ſes obſervations peu 
communes, & qu'il ne 1egne dans es 
Ecrits un gout noble & epure , on ne 
lui tiendra aucun compte du naturel & 
de la ſimplicite de ſon ſty le, quelque cor- 
rect qu'il ſoit , il ne ſera pas agrea- 
ble , & on ne-prendra pas meme la 
peine de le critiquer. | 

D'un autre co6t6 les productions qui 
ne ſont que ſurprenantes , ſans ętre na- 
turelles, ne ſauroient cauſer a Peſprit, 
un plaiſir durable. On ſe degoute des 
tableaux qui ne refſemblent a rien. 
Trop d'ornement , un défaut dans 
tous les genres, des expreſſions trop 
hardies, des Eclairs de Feſprit , des com- 
paraiſons recherchees qui ſe terminent 
par une pointe, des tours Epigramma- 
tiques . ſurtout lorſqu'ils reviennent 
0 frẽquemment, toutes ces parures 
defigurent un ouvrage aulieu de Pembe- 
lir. Comme Teil eſt diſtrait dans Var- 
chitecture gothique , par les ornemens 
dont elle eft ſurchargẽe, de meme Pa- 
me eſt fatiguce & revoltee a la lec- 
ture d'un ouvrage furcharge d'eſprit, 
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& qui decele une affectation conſtante 
de briller, 

Lua critique n'a point de ſujet plus 
riche que celui qui regarde le juſte me- 
lange du ſtyle ſimple avec le ſtyle or- 
ne, Voici a ce ſujet quelques reflexians 
generales, 

Jobſerve d'abord que quoiqu'il 
faille egalement eviter les excès dans ces 
deux genres, & ticher d'atteindre un 
juſte milieu, ce milieu cependant n'eſt 
pas un point, mais admet une grande 
latitude, Que Pon conlidere la diſtan- 
ce, qu'il y a'a cet &gard, entre Pope 
& Lucrece, qui me ſemblent places dans 
les deux dernieres extremités du ſtyle 
ſimple & du ſtyle: orne; intervalle qui 
you etre rempli de Poctes qui dif- 

Erent les uns des autres, mais qui 
peuvent exceller &galement chacun 
dans ſon ſtyle & à ſa maniere : Cor- 
neille & Congreve , de meme que So- 
phocle & Terence, qui ſont plus ſim- 
ples que Lucrece, paraiſſent ſortir de 
ce milieu, & ſe rendre coupables dg 
quelques exces dans leurs genres. De 
tous les grand Poetes , Virgile & Ra- 
cine, a mon avis, ſont les plus voi- 
ſins du centre & les plus Eloignes des 
deux extrèmes. 
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- Fobſerve en ſecond lieu, qu'il eff 
zres difficile, ſi non tout a fait impoſſi 
le, de trouver des termes propres d deſi- 
ner la poſition de ce milieu entre le 
ſtyle trop ſimple & le ſtyle trop ornè, & 
detablir une regle qui nous faſſe recon- 
noltre avec preciſion les limites qui ſepa- 
rent la beaute du defaut. On parle ſou- 
vent tres judicieuſement ſur ce ſujet, 
ſans bien poſſéder la matière. Com- 
arés la diſſertation de Fontenelle ſur 
a Potſie paſtorale, remplie de reflexions 
& de raiſonnemens Philoſophiques ſur 
le milieu le plus convenable pour, ce 
genre de Poëſie, avec les églogues du 
memes Auteur. * On. ſe convaincra 
qu'il avoit Pefprit faux. Dans celles ci 
il cherche le point de perfection trop 
pres de l'extrẽmitè du rafinement; au- 
lieu que dans fa critique il blame Pex- 


— — _—_— — — 
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9) Ce n'eſt pas que Fontenelle eur l'eſprit 
faux : il connoiſſoit tres bien les regles de la 
paſtorale, il ſavoir que ce genre exige beaucoup 
de ſimplicite; mais il vouloit plaire a un public 
qui ne goutoit pour le genre preciſement a 
cauſe de ſa fimplicite ; il fir des&glogues à la 
portée de ce public uniquement pour lui, & 


uoe belle diſlertation pour les ſavans. 7 
ces 


£7, LITTERAIREKS 400 
des orngmens :appretes autant que 
Feut pu faire Vixgile. Dans les diſcours. 
generaux des hommes, on ne s apper- 
Ta point de la difference des 997 

oil pourquoi ogg. 90 | 
tructixe qu autant e le e oc Wiles = 
derail, &, qu; elle tourpir les 


avons l d e ſujet de nous mettre en 
garde contre Gg refremens expe que 
e MAE ite Tay ge gue 
lecremigr. excts eſt plys le d la heau- 
i Wt hy 9 5 e le dernier. = 
Leſpr roig 
ſublſter e ac Lee n 
pie „imagination ſe tait. Lelprir 
UNUN Etant naturellemeng., limite, 11 
n eſt pas Nhe que tayres, es facul- 
tes agiſſent 3 la fois, & plus Fame 
ces facultẽs domine, moins. il y a, plan 
ce pour les autres. ; . eee les 
crits od l'on peint les ommes avec 
leurs actions & Jeurs ns , exigent 
plus de ſimplicité que ceux 0 l'on ne 
gebite que des remarques gud es refle - 
x40ns 3 & comme les premjgrs; sel 
plus beaux & les Mads vans, g 
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peut en toute ſirere / donnet la pre- 
fErence à un ſtyle ttoß limple fir un 
iyle' trop, orn. 

Les Ecrits qu'on elit le plus ſoul. 
veilt. & Yue le monde apprend par 
cout” ſbft ceux qui ſe' recommagdent 
par ler ſimplicitè, & qui dépotilles 
de 126 ance du töut & de harmonie 
des n es döfft ils eroient relevés, 
ne Paint aucune penſce exttaordi- 
naire à leſprit. Les ouyrages dont 
rout le merite cbnſlſte en des | trairs 
ſpirituels peußent 'Pabord*hous "Trap- 
per, mais à une ſeconde lecture, „ils ne 
not affectent p lus; parte que nous 
anticiph ris les ne quils renfermeiit. 
La Wehe ne d'une Epigramme de 
Martial, me reppelle I'Epigramme en- 
tiere; je ne trouve point de plaiſt ir à 
peter de que je fais d'avance: auliew 
que dans Cattle chaque ligne ayant ſon 
prix; je 1#T&vetrai toujours fand me 
laſſer. On pęut cottiparer Terence à 
une beautE 'modeſte & timide , à qui 
nous paſſons tout; parce qu'elle ne S' ar- 
roge rien & dont le naturel ſimple & 
pur, fit für nous une impreſſion d'au- 
tant plus gursble gelle | moins vive, 
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IL'extremit du rafinement eſt la plus 
dangereuſe, parce qu'elle eſt la plus 
ſẽduiſante. La ſimplicitẽ à moins d' etre 
ſoutenue d'une extreme Elegance, & 
dune extreme juſteſſe, paſſe pour ſtu- 
74 bluettes au contraire ẽblouiſ- 
ent d'abord . le gros des Lecteurs en eſt 
frapé au point de S imaginer que c'eſt 
la Veſprit le plus difficile & le ſtyle 
le plus excellent. 

Nous devons nous mettre plus en 
garde que jamais, contre ce faux rafi- 
nement : Tous les genres ont produit 
de ſi grands Ecrivains, la raiſon a fait 
de ſi grands progres, que Penvie. de 
plaire par des productions d'un goũt 
nouveau , detourne les Auteurs du ſim- 
ple & du naturel, & remplit leurs ou- 
vrages d affectation & de faux bel eſprit. 
C'eſl la meme cauſe qui fit dẽgenẽrer 
le 3 & le genie apres le ſiẽcle d' Au- 
guſte; n'y auroit-il pas en France & 
en Angleterre quelques ſymptòmes de 
cette corruption? 


Fin de la quatrieme & derniere Partie. 
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Pag. 372, lig. 25, eſt decus in nobis, I. eſt Deus 
* nobis. * 
ag. 376, lig. 26, qu'un Monarque barbare, 
L qu une — barbare. , 36 
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416 ExRATA. 
Pag. 406, lig. 17 , trop d'ornement & un d& 
faut, |. eſt un defaut. | 
Pag. 409, lig. 22, voici , I. voila. 
Pag. 408, lig. 6 de la Note, Elogues , I. &glos 
1 rat 


* 
: 
8 _— abs, Fa 
* 1 1 
ee. * 
FI N. 
' - 
£35.23 $4 TSS 
# . 
wo * & 
* EY 
* — — 
- 
4 95.2? 
* LY 


9 7 


; . 
- 11506 71 1 
ly 7 


. — 


4 
* 
. 
S. 
a * 
"4 
. 
* 
* 0 © * 
- 
| 
& 
* 
* 
V? 
* £ - 
* * 
- 
* 
% 
EC! 

1 e 

£ * 
W ” F 

4 * 
" 
1 


